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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE

EN CANADA.

TROISIEME PARTIE.

LOUIS XI ENTREPREND LA FONDATION D'UNE COLONIE CATIIOLIQIJg

EN CANADA.

LIVRE PREMIER.

Depuis Pannée 1664 jusqu'à la fin du gouvernement (le M. de Courcelles,
en 1672.

CfIAPITRE IV.

ZELE DE LOUIS XIV POUI AUGMENTER LA POPULATION
DE LA COLONIE ET PROCUlIrER LE FRICIIEMENT

DES TERRES.

Zèle eflicace de Louis XTr pour augmenter la population de la Colonie.

L'abandon où était resté le Canada fut le motif qui porta le Roi à se
mettre lui-même à la tête de la colonie; la Compagnie des Cent Associés,
après trente-six ans, aussi bien que les Compagnies précédentes, n'ayant
point peuplé le pays, ou plutôt l'ayant entièrement abandonné, malgré
leurs promesses et toutes les faveurs que la munificence royale leur avait
accordées. Instruit par une si longue et si triste expérience, Louis XIV
prit pour lui-même le soin de faire peupler le pays ; car, s'il établit une
société nouvelle sous le nom de compagnie des Indes occidentales, ce fut
uniquement pour faire fleurir le commerce, qu'il jugeait absolument néces-
saire pour la prospérité du Canada." Chaque année il y envoya à ses
frais de nouveaux colons, et, par le zèle intelligent et généreux qu'il
déploya pour en accroître la population, il mórite à juste titre d'être
regardé comme le vrai fondateur de cette colonie Française. C'est une
de ses gloires les plus légitimes et les plus pures ; l'ignorance du passé
peut bien l'avoir obscurcie dans l'estime de plusieurs, mais elle n'en
brillera pas avec moins d'éclat aux yeux de tous ceux qui connaîtront
l'origine et les progrès de la, colonie Canadienne. C'était ce qui fai.sait
dire, huit ans après, à l'auteur de la Description de l'A néripe 'septen-
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L L'E0C10 DU CAEIINET DE LECTURE PAROISSIAL.

irionale: " Le Canada n'a commienc 6 à respirer que depuis les soins que
" le ioi prend de donner une nouvelle face à cette colonie chancelanto."
En elfet, dès qu'il frit question d'envoyer en Canada dos troupes réglées,
ce prince, qui avait r6solu de reprendro la propri6t6 du pays, commença,
pour préparer les voies à cette reprise, à y faire passer dòs lors chaque
année des colons, bien qu'il nc dit y envoyer les troupes que plus tard.
Ainsi on a vu que, l'année 1662, lorsque la grande Compagnie existait
encore, il y envoya de trois à quatre cents personnes, et cn même temps
M. de Mons, qu'il chargea de parcourir et d'examiner le pays. Toutefois
ce n'était point le premier envoi do colons faits par Louis XIV ; d'autres
envois avaient pr6cdél celui-ci, et, de fait, ce prince s'était déjà mis à la
tête de la colonisation du Canada, dont la Compagnie des Cent Associés
ne prenait aucun soin, ce qui faisait croire qu'il en eût repris la propriété,
quoique cette Compagnie ne s'on fdt point encore démise selon les formes.
Dans sa Relation du mois d'octobre 1.661, qu'il envoya à Rome, Mgr. de
Laval parlait en effet de cette reprise comme si dójà elle eût été effectuée.

précédemment, dit il, tout ce pays était on la possession d'une certaine
Société ; mais, depuis deux ans, le Roi se l'est rendue propre, cri sup-
portantui-inme los dépenses, avec promesse d'on faire de plus considé-

" rables encore à l'avenir. C'est ce dont nous avons aujourd'hui la
Spruvc, puisque, dans lecspace (le deux ans, il a employé deux cent
' mille livres au bien de la colonie. Ce très-munifie price a pronuIs
' d'y envoyer, pendant dix ans, trois cents hommes chaque année, et

nous attestons que, les trois années qui viennent de s'écouler, il a tenu
fidèlement sa promesse." On voit, par ces paroles de Mgr. de Laval,

qu'avant l'envoi des trois ou quatre cents personnes, qui eut lieu on 1862,
le Roi avait déjà fait passer en Canada près de mille colons. C'est ce qui
explique pourquoi, malgré Flinsouciance de la grande Compagnie, la popu-
lation augrientait à vue d'Sil. et le pays, comme nous l'avons fait remar-
quer, n'était plus reconnaissable. Dans sa Relation de 1660, M. de Laval
disait " Le nombre des familles augmente partout ici d'année en année

o" ce jour on jour, tant à cause des familles qu'on y transporte annuel-
lment de France, que parce que les femmes venues d'Europe mettent
au mondo un plus grand nombre d'enfants, desquels les morts préma-
turées sont plus rares, et qu'enfin les maladies ne sont pas si fréquentes

"ici ni si variées qu'elles le sont ailleurs." L'annéo suivante 1661, il
faisait remarquer qu'à Montréal, où le Séminaire envoyait alors chaque
année dle nouveaux colons, la population augmentait de jour on jour d'une
manière surprenante. Aussi l'auteur de la Relation de 1668 écrivait-il

L'envoi de tous ces nouveaux colons cause un changement notable dans
ce pays, par los accroissements qui s'y sont faits plus grands, depuis
jqu'il a plu au lRoi <'y envoyer clos troupes, qu'il n'en avait reçu dans.

" tout le temps passé.',
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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

II.

Sagesse de Louis X[V dans le choix des nouveaux colons.

Nous avons vu qu'on 1664 il y fit passer à la fois trois cents hommes,
conformément à la résolution qu'il avait prise, d'on envoyer autant chaque
année, pendant dix ans, et comme son dessein était de former, en Canada,
une colonie catholique, il paraît que ces hommes furent assez bien choisis.
Colbert en parlait ainsi dans sa lettre à M. de Laval, du 18 mars de la
même année « Pendant le séjour que vous fîtes ici, vous me téioignâtes
" que les gens des environs de la Rochelle et des îles circonvoisines, qui
" passaient t la Nouvelle-France, étaient peu laborieux, et que mêmne,
" n'étant pas fort zélés pour la Religion, ils donnaient de mauvais exen-

ples aux anciens habitants du pays. Le Roi a pris résolution, suivant
notre avis, de faire lever trois cents hommes, cette année, en Normandie

" et dans les provinces circonvoisines, qui seront conduits sur des vais-
" seaux marchands, dont les capitaines sont obligés, par leurs traités, de

rapporter des certificats (lu Conseil de Québec; touchant le nombre
d'hommes qu'ils auront débarqués. J'espère que ce secours tournera
"( l'avantage du pays, ainsi que les autres que Sa Majesté a résolu d'y

" envoyer tous les ans en cas que celui-ci réussisse, ainsi qu'on se le

promet." L'année suivante, M. Talon, arrivant on Canada, assura que
le Roi avait de grands desseins pour le pays, et le nombre des colons qu'il
amenait était une prouve irrécusable de cette assurance ; car, sans compter
l'armée, ni les filles et les femmes venues pour peupler le pays, il condui-
sait avec lui cinq cents hommes, dont cent trente destinés à l'agriculture.
Enfin, le 28 juillet de cette année 1665, la Mère Marie de l'Incarnation
écrivait: " Il doit arriver deux mille personnes, tant on ce qui est venu
CC que ce qui reste à venir." Et, au mois d'octobre suivant, elle ajoutait:
" C'est une chose prodigieuse de voir combien le pays se peuple et se
" multiplie ; aussi dit-on que le Roi ne veut rien épargner. (1)

III.

Largesses de Louis XIV pour déterminer les soldats et les officiers des troupes à s'établir
en Canada.

En envoyant en Canada des hommes de guerre, le Roi ne s'était pas
proposé seulement de donner la paix à ce pays·: son intention était dès
lors de les y fixer, et de faire de chacun des officiers et des soldats autant
dc colons. Dans cette vue, apròs la paix conclue avec les Iroquois, il ft

(1) L'année 1607, cette Religieuse ajoutait: "Il est veau, cette année, un grand nombre

d'hommes aux dépens du Roi, qui veut que le pays se peuple " et, parmi ceux-ci, étaient

plus de cent hommes de travail. Bannée suivante, les navires amenèrent des Portugais,
des Allemands qui avaient été au service du Roi, et qu'il licencia pour les envoyer dans la
Nouvelle-France; et laune 1660 on vit arriver encore à Québee un vaisseau Rochellois

chargé d'hommes et de familles formées.
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des largesses à tous ceux des soldats qui consentirent à rester et à s'éta-

blir dans la colonio,-offrant à chacun; avec des concessions de terres, cent
livres de gratification, ou cinquante livres et des vivres pour un an. Aux
sergents il donna, outre des concessions de terres, une année de vivres, et
cent ou même cent cinquante livres de gratification. De cette sorte, plus

<le quatre cents soldats du régiment de Carignan s'établirent dans le

pays, et la colonie compta par ce moyen autant de soldats prêts à défendre
leurs propres foyers, sans aucune charge poir elle ni même pour le sou-
verain. Mais comme ce nombre était insuffisant, le Roi, on 1669, résolut
d'envoyer en Canada six autres compagnies d'infanterie, composées
chacune de cinquante-trois hommes, pour les y établir. Les capitaines

de ces compagies prirent, on effet, cet engagement le 25 Mars de cette
année, tant pour eux-mêmes que pour leurs officiers subalternes et leurs

soldats, et afin de les encourager à remplir leurs promesses, le Roi fit à
chacun des six capitaines une gratification de mille livres; enfin, comme il
était resté quatre compagnies de troupes en Canada, il donna cn outre six
mille livres aux capitaines, aux lieutenants et aux enseignes de ces com-
pagnies, en leur imposant la même condition. Colbert écrivait à ce sujet
à M. Talon : " Il s'est présenté ici quelques officiers des tronpos restes

on Canada. Comme il importe au service du Sa Majesté qu'ils s'éta-
blissent dans ce pays et servent d'exemple à leurs soldats, il est bien

" nécessaire que vous empêchiez à l'avenir ces officiers de repasser en
France. Faites-leur connaître que le véritable moyen de mériter les
grâces du Roi est de s'établir au pays, et d'exciter fortement tous leurs

" soldats à travailler au défrichoment et à la culture des terres."
Ayant appris que M. do Controom£ur s'était établi on Canada, Louis

XIV lui donna on témoignage de sa satisfaction une gratification cde six
.cents livres, et au sieur de Lamotte Saint-Paul, premier capitaine des
troupes rest6es on Canada, quinze cents livres qui devaient lui être comp-
tées dès qu'il serait établi. Enfin, il avait tellement à coeur l'établisse-
ment de gentilshommes dans la colonie, qu'il faisait dépendre de cette
condition les faveurs que plusieurs sollicitaient do son autorité royale. Le
sieur Jean-Vincent-Philippe de Hantmesnil, ltant repassé en France pour
s'y marier, demanda la confirmation de sa noblesse, déjà accordée en
3654 à son père, Pierre-Philippe de Marigny. Il lui fui répondu que le
Roi confirmerait sa noblesse lorsqu'il serait repassé on Canada avco sa
famille; et on eIet, par les lettres patentes, ce prince exigea sa présence
dans ce pays, comme condition rigoureuse de la continuation de cette
grâce. ", Voulons, dit-il, qu'il jouisse de la noblesse que nous avons
" accordée à son père, et que ses enfants soient nobles à perpétuité, à
JI condition qu'il restera ou Canada."

3-24



IIISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

IV.

Louis XIV envoie des jeunes personnes en Canada pour les y. établir.

Outre ces envois de colons, le Roi avait soin d'y faire passer aussi,
chaque année, un nombre proportionné de jeunes et honnêtes filles des-
tinées à devenir mèros de familles en s'établissant dans ce pays. L'anndc
1665, il en envoya cent, et il en annonçait le double pour l'année suivante.
En 1667, on en roçut un nombre plus considérable encore, un grand
nombre en 1668, cent cinquante on 1669, et autant l'anne suivante.
Pour faciliter l'établissement de ces jeunes personnes, le Roi leur faisait
des dons à chacune : c'était ordinairement une maison construite, et des
vivres pour huit mois. Mais commo il était de l'ordre public et des
bonnes mours qu'elles ne différassent pas de s'établir en arrivant dans le
pays, ce prince recommandait au Gouverneur et à l'Intendant d'accélérer
leurs mariages, aussi bien que ceux des hommes qu'il envoyait pour le
m6me dessein. Dans cette vue, M. Talon défendit à tous les volontaires
et autres non mariés l'exercice do la chasse, celui de la pêche, la traite
avec les sauvages, et môme l'entrée des bois, pour quelque cause ou prd-
texte que ce pût être ; et le Roi rendit lui-même sur ce sujet une ordon-
nance qui fut publie à Villemarie au mois de Novembre 1670. Pour on

presser l'exécution, on enjoiguit à ton's les compagy-nons volontaires et autres
non établis, ie se marier dans les quinze premiers jours qui suivraient
l'arrivée des vaisseaux qu'on attendait alors de France, et qui devaient
amener des jeunes personnes destinées pour le pays. C'est ce qui explique
ce que rapporte la Mère Marie de l'Incarnation, sous l'année 1669: " Les
"l vaisseaux ne sont pas plus tot arrivés que les jeunes hommes y vont
" chercher des femmes ; et, à cause du grand nombre des uns et des
" autres, on les rarie par trentaine.''

V.

Qualités dt.es jeunes personnes envoyées en CaLunda p1r s'y établir.

Nous ne pouvons nous dispenser dle répondre ici à l'étrange assertion
d'un écrivain licencieux, qui n'a pas craint d'outrager tout à la fois la
vérité, le pays et le Roi, en avançant que les soldats du régiment de
Carignan s'établirent avec des filles de joie, et que ce fut là l'origine CIe la

population Canadienne ; calomnie aussi grossière cque malignement inven-
tée, et démentie par tous les monuments contemporains. " J'ai appris
" sur les lieux, dit Le Beau, écrivain non suspect dans cette matière, j'ai
" appris par des personnes de probité et dignes de foi, comme du -R. P.

Joseph, Canadien, et d'autres vieillards qui ont presque touché à ces
premiers temps, que les hommes du régiment do Carignan-Salières

" s'tablirent avec des filles venues de France, qui étaient à charge à de
pauvres communautés, d'où on les tira pour les conduire on Canada de.
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leur plein gré." Déjà, longtemps auparavant, M. Boucher, gouverneur

des Trois-Rivières, avait réfuté cetto calomnie dans l'écrit qu'il donna au

public, et il ne sera pas hors de propos de rapporter aussi ses paroles:

On dit qu'il passe ci Canada quantité de filles mal vivantes. Il n'est

pas vrai qu'il y ait ici CIO ces sortes de personnes et ceux qui en

" parlent de cette façon se sont gravement mépris : ils ont pris les îles de

Saint-Christophe et de la Martinique pour la Nouvelle-France. S'il y
en vient, ici on ne les connaît point pour telles, car, avant de les embar-

" quer, il faut qu'il y ait quelqu'un de leurs parents ou amis qui assure

c qu'elles ont toujours été sages. Si par hasard, il s'en trouve quelques-
unes qui soient décriées, ou que pendant la traversée elles aient fait

C soupçonner de se conduire mal, on les renvoie en. France." Nous trou-

vons en-efet, dans les actes du Conseil souverain de Québec, un arrêt du

20 Août 1664, qui ordonne de renvoyer ci France, aux fiais du Roi,
toutes les personnes qui seraient à charge au pays. Au reste, cette
calomnie n'était pas non plus nouvelle au temps de M. Boucher, puisque,

plus de vingt ans auparavant, le Père Vimont, dans sa Relation de 1641,
en avait d6jàt montré la fausseté et l'injustice " On nous a dit, rapporte-

t-il, que le bruit courait dans Paris qu'on avait mené cin Canada un
" vaisseau tout chargé de filles dont la vertu n'avait l'approbation d'aucun

docteur. C'est un faux bruit j'ai vu moi-niûme tous les vaisseaux, et

pas un n'était chargé de ces sortes de personnes." (1)

VI,

Précautions pour le choix dles jeunes personnes tirées de villes et envoyées en Canada.

Mais il est nécessaire de répondre -à l'assertion de Lahontan et d'on
déiontrer la fausseté, ei y opposant les monuments de l'époque ième
dont il parle. D'abord on vient de voir, d'après le témoignage de M.

ouclher, qu'aucune jemnie personne n'était envoyée ei Canada, que sur
l'attestation de quelqu'un de ses parents oit ais, affirmant que sa con-
duite avait toujours été irriéprochable. Nous trouvons de plus, dans les
dépêches de Colbert, un ordre formel Cn vertu duquel on ie pouvait faire
passer des filles en Canada, pour y être établies, sans envoyer sur chacune
d'elles un certificat particulier, gui faisait foi qu'elle était' en état de se
narier, et qu'il n'y avait aucune difficulté -à son mariage. Pour plusieurs
d'entre elles, cet examen n'était pas difficile, c'est-à-dire pour les Orphe-
lines que le Roi faisait élever dans les établissements die charité de Paris,
et dont le choix, pour passer en Canada, était fait par les Religieuses
elles-mêmes ou les personnes pieuses qui les avaient élevées dès l'enflince.

(1) Nous pourrions ajouter que jamais calomnie n'aurait été plus maladroitement ourdie,
en supposant un vaisseau charqé, ainsi qu'on le disait, puisqu'en 1G41, comme on l'a montré
déjà, la Compagnie (les Cent Associés n'envoyait presque personne dans la Nouvelle-France.

3 2 6
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1ie 2 octobre 165, on en reçut à Québec quarante de cette dernière
classe ; et le Journal des Jésuites leur rond ce témoignage, aussi hono
rable à ces jeunes personnes qu'à la piété du Roi, qui les avait ainsi
adoptêes " Il est arrivé quatre-vingt-deux femmes ou filles, dont quarante
" d'une maison de charité de Paris, où elles ont été tròs-bien instruites." La
More André Duplessis de Sainte-Hélène, venue on Canada Cl 1702, réfuto
la même calomnie, et ajoute " Un certain nombre de ces filles étaient des
" demoiselles de qualité, sans bien ; d'autres appartenaient à dC bonnes

familles qui, étant chargécs d'en[ants, les envoyaient on ce pays, dans
"'espérance qn'elles y seraient mieux pourvues ; et enfin on ou tira beau-

" coup dle 'Mpital de la Pitié à Paris, où elles avaient été bien élevées
dès leur bas âge."

vIL

Precautions pour le choix des filles tirées de la campagne.

Mais comme ces dernières n'avaient pas été exorcées à une vie labo-
ricuse et étaient trop délicates, tant pour résister au climat très-rude du
Canada, que pour se plier au travail des champs, nécessaire dans un pays
nouveau, on résolut de demander qu'à l'avenir elles fussent tirées princi-
palement de la campagne. " [2n ne veut plus demander que des rilles de

villages, propres au travail comme les hommes, écrivait on 1668 la Mòre
" Marie de lIncarnation, l'expérience faisant voir cue celles qui n'y ont

pas été élevées, ne sont pas propres pour le Canlada. " Ce fut le parti
qu'on prit en effet pour un certain nombre ; et afin que le choix de ces flles
fût hors de tout soupçon, Colbert désira qu'il fut fait par les curés mêmes
des paroisses d'où on les tirerait. Voici ce qu'il écrivait à M. de Harlay,
archevêtque de Rouen, le 27 février 1670 " Par les dernières lettres que

j'ai regues du Canada, l'on m'a donné avis que les filles qui y ont été
transportées l'année passée, ayant été tirées ce 'l'hpital général, ne se

" sont pas trouvées assez robustes pour résister ni au climat ni à la culture
" de la terre, et qu'il serait plus avantageux d'y envoyer de jeunes villa-

Sgeoises, qui fussent cn état de supporter la fatigue qu'il faut essuyer
dans ce pays. Comme il s'en pourrait rencontrer dans les paroisses, aux

" environs de Rouc, le nombre do cinquante ou soixante qui seraient
" bien aises d'y passer pour être mariées et s'y établir, et que d'ailleurs
" vous avez toujours ou beaucoup de zèle pour 'augmentation de cette

colonie, j'ai cru que vous trouveriez hon que je vous suppliasse, comme
"je le fais par cette lettre, d'employer l'autorité et le crédit que vous avez

sur les curés de trente ou quarante de ces paroisses, pour voir s'ils
pourraient trouver on chacune une ou deux filles, disposéës à passer

4 volontairement on Canada, pour y être établies."
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Viii.

La cour confiait toutes ces jeunes personnes à une femme de vertu, la soeur Bouigeoys.

Bien plus, après le choix fait tie la manière qu'on vient de dire, et les
informations prises sur chacune d'elles on particulier, le Roi les mettait
sous la conduite d'une femme de vertu, qui les accompagnait dans la tra-
vcrs6e et veillait sur elles jusqu'après leur mariage. Nous avons raconté
que, lorsque la Sour 3ourgeoys revint de France, elle fut chargée de
conduire tronte-deux filles à Villemarie ; et, dans ses autres voyages, elle
en amena d'autres en Canada pour former des ménages. Mais il est à
remarquer qu'avant de se charger de les conduire, elle voulait les con-
naîtrc toutes, et qu'elle n'acceptait que ds personnes de vraie vertu,
comme clle-même nous l'apprend. M. Dollier, parlant ds trente-deux filles
qu'elle amena l'année 1659, tit à ce su.jet : " Cette bonne Sour leur a

servi de mère dans ce voyage pendant toute la route et même jusqu'à
ce qu'elles aient été pourvues, ce qlui nous fait dire qu'elles ont été bien

" heureuses d'être tombées dans d'aussi bonnes mains que les siennes."
S'il parle ici tie la sorte, ce n'est pas que d'ordinaire elles fussent confiées
à toute espèce tie personnes indistinctement, mais à cause de la vertu
singulière de la Soeur Bourgeoys, du don qu'elle avait tic s'insinuer dans
les coeurs pour les porter à Dieu, et tdos soins maternels que sa charité
tendre et généreuse lui faisait prendre die ces filles, tant avant qu'après
leur mariage, comme nous lo dirons bientôt.

lx.

.Madame Bourdon chargée à Québec du soin de ces jeunes personnes Jusqu'à leur inariage,

L'année 1608, madame Bourdon, qui vcnait d perdro son mari, ayant
fait un voyage on France, fut chargée par la Cour, l'année suivante, de
conduire les cent cinquante filles dont on a parlé. Il est vrai que plusieurs
ne répondirent pas toujours i ses soins, parce que peut-être cette dame ne
possédait pas au même degré le don naturel de la Sour Bourgeoys pour
traiter avec les esprits dilliciles. On conçoit d'ailleurs que, dans un si gcand
nombre de fillos, il devait se trouver des caractùres rudes et peu aisés à
manier, surtout au milieu cs incommodités alors inséparables d'une navi-
gation qlui durait trois mois et quelquefois plus longtomps encore. La Mère
de l'Incarnation parle ainsi de cette circonstance: " Madame Bourdon a

été chargée en France de cent cinquante filles, que le Roi a envoyées
"n ce pays par le vaisseau Normand. Elles ne lui ont pas peu donné

" d'exercice dans un si long triajot, car, comme il y en a de toutes condi-
tions, il s'en est trouvé de très-grossières et de très-ditficiles à conduire.
Il y en a d'autres de naissance qui sont très-honnêtes et lui ont donné
plus de satisfaction." Le choix d'une personne pour les conduire, aussi

vertuouse que Pétait madame Bourdon, montre bien avec quel soin le Roi
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veillait sur ces jeunes filles; et il ne sera pas hors de propos de la faire
connaitre ici, pour l'édification de nos lecteurs. " Madame Bourdon (Anne

Gasnier) est un exemple de piété et de charité dans tout le pays, écrivait
"la même Religieuse ; elle est la mère des misérables et occupée à toutes
" sortes de bonnes ceuvres. Avant c passer en Canada, où elle n est
" venue que par un principe de piété et cde dévotion, elle était venve de

M. cie Monceaux, gentilhomme de qualité. *Quelque temps après qu'elle
' fut arrivée, M. Bourdon demeura veuf avec sept enfants, dont aucun

n'était capable d'avoir soin de soi-même. Elle out un puissant mouve-
ment d'assister cette famille, et pour cet effet se résolut d'épouser M.
Bourdon, dont la vertu lui était assez connue, à condition qu'ils vivraient

" ensemble comme un frère avec sa soeur. Cela s'est fait, et la condition
" a été observée exactement. Elle se ravala de condition pour faire ce
" coup de charité, qui, en France, où elle était fort connue, tant à Paris

qu'en province, fut jugé comme une action de légèreté, eu égard à la vie
qu'on lui avait vu mener, fort éloignée de celle du mariage. Mais l'on a

' bien changé de pensée, quand on a appris tout le bien qu'a produit cette
généreuse action. Car.elle a élevé tous les enfants de M. Bourdon avec

" une débonnaireté non pareille, et les a mis dans l'état où ils sont à
présent." En considérant donc les rares vertus de madame Bourdon, on

peut dire aussi de toutes les filles dont elle avait le soin à Québec, qu'elles
étaient heureuses de tomber en d'aussi bonnes mains que les siennes.

X.

Madeuoiselle Denis chargée de conduire des jeunes personnes en Canada.

Lorsqu'il *n'y avait en France aucune dame ni demoiselle du Canada
pour les conduire, le Roi envoyait quelque femme de vertu qu'il chargeait
de les accompagner dans le voyage, et qui ne devait les quitter que
lorsque toutes auraient été établies. Ainsi, dans l'état de sa dépense pour
l'année 1671, nous trouvons un article digne de la sage vigilance et de la
religion de ce prince: il donne " six cents livres à la demoiselle Etienne,

en considération du soin qu'elle prend des filles que Fon tire de l'hû-
pital général pour les envoyer on Canada et du voyage qu'elle y fait

" pour les diriger jusqu'à ce qu'elles soient maries." Nous devons

ajouter que néanmoins madame Bourdon les recevait elle-même à Québec,
et les gardait chez elle en attendant leur mariage. Pour les aider à s'éta-
blir, le Roi les gratifiait de dons proportionnés à la condition de chacune.

Les demoiselles de naissance, ajoute la Mère de Sainte-Hélène, ont
épousé des officiers fort qualifiés, et ont ainsi été les souches de plusieurs

" nobles familles." Parmi les autres colons qui arrivaient dans le pays,
les plus prévoyants commençaient par se pourvoir d'une habitation, et se
formaient un petit établissement avant de se marier; et par ce moyen trou-
vaient un meilleur parti. Car c'était la première chose dont les tilles s'in-
formaient quand on allait les demander en mariage.

(A contiuuer.)
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DATES DES DIX-FIUIT A PITIONS DE L'IMMACULE CONCEPTION,

A LA GROTTE DE LOUIRDES.

L'Immaculée Conception, ayant daigné apparaître dix-huit fois à Ber-
nadetto, il est bon de remarquer et de conserver précieusement les dates
de ces jours bénits.

lere Apparition. Le 11 f6vrier 1838, joudi-gras, la Vierge apparaissant
radieuse et souriante, comme l'aurore d'un beau jour, après une nuit téné-
breuse, nous montra le signe victorieux de la Croix et l'arme toute-puis-
sant ia Rosaire et de la prière, qui doivent commencer notre délivrance.

lue. Le 14 février, dimanche de la Quinquagésime, la Vierge sourie à
Penfant qui lui jetait l'eau bénito ; elle nous rappelle que l'usage de cette
cau, qui purifie l'air, les corps et les âmes, et chasse les esprits mauvnis,
est très-légitime et très-utile, et ne peut que lui Citre agréable. Les sacra-
menuAx viennent après les sacrements, clans l'Eglise.

lIfo. Le 18 février, jeudi suivant, la Mère de Dieu, humble et douce
comme Jésus, daigna adresser à la petite Bernadotte cette aimable invi-
tation: Voulez-vous me faire la grâce cde venir ici pendant quinze
jours ?

Elle ajouta Je ne vous promets pas dce vous rendre heureuse en ce
monde, mais dans l'autre."
Ainsi Jésus, commençant sa prédication, avait dit sur la montagn:

" Bienheureux les pauvres, parce que le royaume des cieux est à eux.
B Bieuhoureux les doux, etc." Et ailleurs " Venez à moi, vous tous qui

"soulfrez,."
Ce jeudi, 18 février, est le premier jour de la quinzaine.
IVe et Ve. Le 19 et 20, vendredi et samedi, la Vierge continua à se

montrer et à sourire à l'enfant qui récitait devant Elle son chapelet dans
les ravissements de l'extase.
& Jésus a dit " Il faut prier toujours et ne se lasser jamais."
7 VIe. Le 21. février, premier dimanche dc Carême, la Mère de misri-
corde, laissant tomber une larme, dit à Bernadotte "Vous prierez pour

les pécheurs.-Vous baiserez la terre pour la conversion des pécheurs."
Le Sauveur a dit " Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les

"pécheurs."
La Vierge Im macul6c, Refuge des pécheurs, est venue à la Grotte

pour coopérer au salut du monde, à la conversion des pécheurs.
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VIIe. Le 22, le lendemain, lundi, Marie, voulant éprouver son enfant,
la priva de sa bienheureuse vision.

Mais le 23 février, mardi, après lui avoir confié son secret, qui ne re-
gardait qu'elle, Elle lui donna sa glorieuse mission " Allez dire aux

prêtres qu'il doit se bâtir ici une chapelle."
C'est dans la chapelle que la Vierge nons donne le Rédempteur ; c'est

là qu'il s'immole pour nous, et qu'il nourrit nos âmes de sa parole et de
ses Sacrements.

C'est dans l'église matérielle que se forme et s'édifie l'église spirituelle.
VIIIe. Le 24, mercredi, Bernadette priant, baisant la terre et gravis-

sant à genoux la pente de la Grotte, disait: " Pénitence, pénitence, péni-
tence."

Cette parole qu'elle redit plusieurs fois en ce jour et les jours suivants,
et qu'elle avait entendue des lèvres de Marie, était la parole des Pro-
phètes, de Jean.Baptiste et du Sauveur, la parole de la sainte Quaran-
taine, de tous les temps et surtout de nos jours mauvais: " Pénitence,

pénitence, pénitence."
IXe. Le 25 février, jeudi, la Mère de la divine grâce dit à Bernadotte:

' Allez boire à la fontaine et vous y laver; et vous mangerez de 'herbe
qui est à c$té."
Et l'enftnt, docile à la parole et au signe de la Vierge, creusa le sable

au fond de la Grotte; et l'eau commença à paraîtr sous sa main. La
Fontaine n'a cessé de couler depuis, source intarissable de guérisons.et de
faveurs corporelles et spirituelles.

Comment ne pas se rappeler la source mystérieuse, qui a pris naissance
dans le coeur sacré de Jésus, où les âmes se désaltèrent et se purifient en
buvant de cette eau qui jaillit pour la vie éternelle.

Xe, XIe, XIIe, XiIIe et XIV. Le 2G février, vendredi, la Vierge, ne
se montrant pas à l'enfant, lui ménagea une nouvelle épreuve.

Mais le 927 février, samedi, le 28, dimanche, le lundi, 1er mars, le mardi,
2 mars. le mercredi, 3 mars, le jeudi, 4 mars, elle lui apparut chaque

jour, continuant à instruire l'enfant qui, devant la Belle _Dame, entrant
en extase, contemplait le Miroir de la justice éternelle, faisait ses beaux
signes de croix, récitait le saint Rosaire, baisait la terre, gravissait à

genoux la pente de la Grotte, buvait et se lavait à la fontaine, et renouve-
lait chaque jour ces exercices mystérieux de la vie chrétienne qui fon

monter nos âmes de la terre au ciel.

XVc. Le 4 mars, jeudi, dernier jour de la quinzaine, la Vierge Imma-

culée redit à Bernadette ses principales paroles, et lui renouvela encore

ses enseignements divins afin, de les graver à jamais dans le coeur de

l'heureuse enfant.
XVIe. Marie n'avait pas encore dit son nom. Mais le jeudi, 25 mars,

fête de son Annonciation et ýde PIncarnation du Verbe, pendant que
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l'Eglise entière, la proclamait bienheureuse et lui disait avec l'enfant et
avec l'ange: " Je vous salue, pleine de grce. .. ," la Mère de J6sus

" 6leva ses mains, son regard et son cour vers le ciel, disant
JE SUIS L'ImUEE CoNCEPTION.
Cette grande parole r6v6lait le but de ses apparitions, et le titre sous

lequel la divine Mère voulait être honorée aux Roches Massabielle, et dont
l'invocation devait nous attirer les plus pr6cieuses fiaveurs.

XVIIe. Le 5 avril, lundi de Paques, pendant que l'Eglise saluait dans
l'allègresse le Christ ressuscitó sortant du tombeau, lumière du monde
qu'il ressuscite, Bernadette revit la glorieuse Mère du Verbe divin.
Elevée auxjoies de l'extase, elle ne sentit rien du cierge qui brûlait entre
ses doigts, sans les blesser ni les noircir, image de l'amour divin qui
embrasait son cour sans le consumer. Cette pauvre petite a 6t6 plac6e
elle-même sur le chandelier, pour 6clairer ceux qui sont dans la maison de
Dieu, par les grandes choses qu'a faites en elle la main toute-puissante de
la Mère de Dieu.

XVIIIe. Le 16 juillet, le vendredi soir, près de trois mois après,
lorsque la Grotte 6tait formée et interdite, Bernadette priant (le loin, sur
la rive droite du Gave, revit encore l'imimacul6o pour la dernière fois en
cet exil.

C'6tait le jour de la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel. Celle qui
apparut à Elie et à. Simon Stock, rappelait en ce jour les promesses magni-
fiques de son Scapulaire. Elle semblait dire à. l'enfant et au monde que sa
protection est un bouclier impónétrablc, que sa dévotion est le gage de la

persévérance finale, et que notre siècle, qui l'invoque et la glorifie, ne
périra pas.

O Vierge Immaculde, Mère cde la Divine Sagesse, si admirable dans
toutes vos voies, nous voulons conserver et célébrer à jamais le souvenir
de vos apparitions. Donnez-nous de recueillir vos leç;os si douces et si
salutaires, de les méditer avec un cSur pieux et docile, et de les pratiquer
pour la plus grande gloire de votre nom et de votre Fils, pour le salut de
nos âimes et pour le triomphe de la Sainte Eglise de Dieu. in.i-soi-il.

NOTRE-DAME DE LOURDES A LIEGE, EN BELGIQUE.

LiDge-Ste-Catherino, 6 février 1872.

Mon R6vérend Père,
La confiance en Notre-Dame de Lourdes ne fait que s'accroître dans

la ville et le diocèse dc Li6ge (Belgique). Il y a deux ans, j'exposai à la
-vénération des fidèles une image vulgaire représentant la première appa-
rition ce la Ste. Vierge à la petite Bernadette. Pendant le mois de Mai,
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les instructions roulèrent sur les évènements extraordinaires arrivés à la
Grotte de Lourdes. On peut dire que les fruits de ce mois de Marie
durent toujours ; car, depuis ce temps jusqu'au moment où je vous écris,
les fidèles n'on1t pas ceSSé un seul jour de prier devant cette image, et de
faire brûler des bougies. Cette image a été remplacée par un tableau
représentant le même sujet, est dûc au pinceau d'une demoiselle apparte.
nant à une famille honorable de la ville.

Je fis faire les instructions du Mois de Marie 1871, sur les faits les

plus remarquables tirés des Annales de Notrc-Dame de Lourdes. Le
tableau fut bient6t couvert d'ex-voto, tribut de reconnaissance pour des
grâces et des faveurs obtenues par l'intercession de Marie Immaculée.

Une personne qui avait éprouv les étfets de la protection de la Ste.
Vierge, me demanda l'autorisation de remplacer le tableau par un monu-
ment et une statue de Notre-Dane de Lourdes. J'y consentis. En peu de
temps, à l'aide de souscriptions volontaires, on réunit une somme assez
considérable qui a servi à payer le monument et la statue, laquelle est de
grandeur naturelle.

Enfin, vendredi dernier, jour de la Purification, Sa Grandeur Monsci-
gneur de Montpcllier, Evûque de Liége, en venant clôturer la retraite des
Congrégations dirigées par' les Pères de la Résidence Ste.-Catherine, a
daigné bénir la statue de NotreýDame de Lourdes, et accorder 40 jours
d'indulgence aux'fidèlos qui réciteront trois pater et trois ave devant cette
statue. Le monument est couvert d'objets on or et en argent, que la
piété dOes fidles y a déposés, comme gages d'amour, de confiance et de
reconnaissance envers Notre-Dame de Lourdes.

A. MEuRIssE, S. J.



(Suite.)

VI.

PDURPARLERS.

Au sortir d la maison de Judith, Nathan s'arrêta un instant, comme
incertain de la route qu'il devait prendre. Il avait tourné d'abord la tête
de son cheval du côté des montagnes ; mais, se ravisant bient8t, il s'élança
sur la voie menant à Mpdim. Le soleil montait rapidement dans un ciel
sans nuages, (lardant ses rayons enflamm6s sur la campagne. Le cheval
de l'Israélite soulevait des flots de poussière dans sa course effrénée.

Cependant aux approches de la ville, Nathan modéra l'allure de son
coursier et gagna, à travers champs, la route de Jérusalem. Au moment
où il l'atteignait, une troupe do cavaliers, venant de la ville sainte, parut
subitement. Leur chef ayant remarquê l'Isra6litc, lui ordonna d'approcher
et suspendit sa marche pour l'attendre. Nathan obéit sans cligiculté..
C'étaient des soldats syriens. Néanmoins il s'avança avec aisance, comme
s'il les ect connus depuis longtemps, et salua l'odficier qui l'avait appelé.

-Tu es Israélite ? lui demanda ce dernier avec une expression de
sombre colère dans le regard.

-Oui, seigneur, répondit Nathan.
En mnûme temps il fit un signe de la main gauche, qui eut la puissance

d'adoucir immédiatement le Syrien.
-Peux-tu me renseigner sur ce qui s'est passé cette nuit à Boarith,

chez le malheureux Jozabad ?
-Pamrfaitement : j'ai obtenu de sûres informations.
Nathan raconta le combat sanglant dans lequel trois cents soldats

d'Antiochus avaient péri.
Le chef avait écouté cette relation avec une indignation dont il parve-

nait à peine à comprimer los transports. Quand Nathan out achevé
-Me connais-tu ? interrogea-t-il un fixant sur l'Israélite son oeil perçant

et astucieux.
-Vous ûtes Nicanor, un dos amis les plus chers au roi Antiochus.
-M'as-tu done déjà vu ? fit l'oflicier étonné.

-Certainement, seigneur, à Antioche, à Séleucio, l'année dernière, et
plus récemument à Jérusalemn. Mais mon métier est de regarder sans me
produire.

-En effet. Et, puisque tu examines si bien, tu dois savoir ce que
sont devenus les rebelles qui ont égorgé mes soldats.

-Vous les trouverez à Modim.
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-Très-bien. Alors nous avons chance de les surprendre ?
-Je n'en suis pas bien sûr.
-Sont-ils clone si nombreux ?
-Je ne sais: mais tout dépend de la force de la position qu'ils occupent.

Leur projet était de se retrancher dans la maison des Asmon6ens, et de
s'y maintenir jusqu'à ce qu'ils fussent secourus.

-Sur qui comptent-ils donc ? s'enquit 'Nicanor étonné.
-Sur les Asmon6ens qui ont gagn6 les montagnes avec la plupart des

hommes valides de Modim.
A cette révélation, un éclair di haine jaillit des prunelles du Syrien, et

il s'écria avec l'accent d'une cruelle satisfaction :
-Les familles des fugitifs paieront pour cette criminelle révolte.
-Ici encore, seigneur, déclara Nathan, j'ai regret à vous le dire, les

chefs du mouvement ont pris certaines précantions qui vous causeront de
l'embarras: ils ont fait enlever et enfermer dans la demeure de Matha-
thias plusieurs familles syriennes et israélites dévoudes au roi ; le fils et la
fille de Jozabad sont parmi les otages.

Une vive expression de contrariété se peignit sur les traits mobiles de
Nicanor. Il se souvint en ce moment que sa fille Stratonice, qu'il
aimait plus que tous ses autres enfants et à qui il ne savait rien refuser,
lui avait recommandé instamment de protéger la maison de Jozabad.
Stratonice avait vu plusieurs fois Helcias, et son coeur s'était épris pour
le jeune Hébreu d'un amour romanesque. Malgré son 6ducation toute
païenne et le luxe inouï au milieu duquel on Pavait 6levée, ou peut-Rtre à
cause de cela mêie, la noble Syrienne avait remarqué le frère de
Salomitb ; son air rûvcur, le timbre mélancolique de sa voix, l'harmonie
des lignes de son visage, sa tournure élégante l'avaient frappée. Sous
l'influence de la vive impression qu'elle ressentait, Stratonice ne cessait
de penser à Ielcias, et ello avait fait entendre à son père qu'elle no le
haïssait pas.

Bien que Nicanor éprouvât peu de sympathie même pour les Israélites
amis de la domination syrienne, il s'était abstenu de contrister sa fille on
combattant ses inclinations. D'ailleurs, dans les circonstancos actuelles,
il comprenait que ce serait plaire à Antiochus que de contracter alliance
avec une famille opulenue et dévouée comme celle do Jozabad.

Voilà pourquoi les derniòres paroles de Nathan avaient assombri son
front de nouveau. A force de flatteries et de basses complaisances
Eicanor s'était cmparé de l'esprit d'Antiochus ; le premier, il avait donuó
le nom d'Epiplane (illustre) à ce fou couronné, qui passait sa vie dans la
débauche et se déshonorait par cles fêtes insensées. Profondément
habile dans l'art des courtisans, d'un esprit infiniment délié, il avait la
paroles facile et se jouait au milieu des intrigues.

Ce personnage puissant et redouté alliait, par un étrange contraste,
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l'amour désordonné du plaisir à une activité singulière : nul ne se livrait
avec plus d'abandon aux orgies organisées par Antiochus, nul aussi ne -se
montrait plus ardent aux oeuvres de la vengeance. Sur son front dépouillé
:avant le temps, on lisait le double caractère du sensualisme ea'rênê et de
l'audace sans mesure.

Nicanor avait à peine quarante ans.
-Il faut que je délivre H1elcias à tout prix, déclara-t-il en s'adressant

à Nathian. loi, qui connais si bien l'état des choses, et probablement
aussi celui des lieux, tu nous suivras afin de nous fournir les indications
nécessaires.pour pénétrer dans la maison des Asmonéens.

Et sans attendre la réponse de Nathan, il donna à ses cavaliers le
signal de continuer la route.

Nathan ne se fit pas répéter l'ordre de se joindre à la troupe de Nicanor,
et il se mêla aux soldats syriens, marchant à côté du chef, qui, tout en
galopant, l'interrogeait de temps à autre.

-Trouverons-nous de la résistance an arrivant à Modim ? demanda-t-il.
-Je ne le crois pas: les Israélites capables de combattre sont trop

peu nombreux maintenant que les Asmonéens ont quitté la ville, et la
prudence leur conseillera de ne point s'aventurer hors de l'édifice qu'ils
occupent.

E~n ei't, Nicanor et ses soldats franchirent sans obstacle la porte de
Modim, traversèrent les rues silencieuses au grand trot, et occupèrent le
palais du gouverneur sans avoir rencontré un seul homme en armes. La
plipart des habitants s'étaient renfermés dans leurs demeures ; et ceux-là
qui tenaient pour les Syriens, ne se moutrèrent que quand ils furent cer-
tains d'être protégés eflicacement contre la colère des Israélites fidèles à
la loi.

La sentinelle qui veillait au sommet de la tour de la maison des Asmo-
néens avait signalé l'approche des Syriens ; et au moment où les soldats
d'Antiochus pénétrèrent dans Modim, elle reconnut Nathan à1 cOté de lur
chef. Mosa, informé sur le champ de cette particularité, s'écria d'abord
que c'était impossible, que l'espion avait été renfermé en lieu sûr. Mais
l'homme chargé de la prison ayant été appelé, déclara que la matin seule-
ment il s'était aperçu de la disparition de Nathan. La porte du cachot
avait été ouverte et non forcée, ce qu'il ne savait comment expliquer.

-Il y a donc des traîtres parmi nous ? fit Mosa avec indignation.
-Je l'ignore ; quant à moi, je puis prouver que les ordres de votre

frèrc Joakim m'ont tenu éloigné jusqu'au jour de la prison commise à ma
garde: j'ai dû, comme tout le monde ici, travailler à l'achèvement des

préparatifs de défonse.
-Cette homme dit vrai, afirma Joakim qui venait de rejoindre son

frère.
-Cependant il faut bien que quelqu'un l'ait délivré, ajouta le jeune
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chef en jetant un regard d6fiant autour de lui: les portes d'un cachot ne
s'ouvrent pas d'elles-mêmes.

-L'espion est habile, murmura Joakim ; soyons sur nos gardes relati-
vement à ct homme.

-Si nous réussissons uno seconde fois à nous emparer de lui, dit Mosa,
nous ferons bien de le tuer immédiatement.

Cependant Nicanor ne perdait pas son temps. Il détacha une partie
de ses soldats qu'il envoya occuper les postes principaux de Modim, et
prescrivit à une compagnie d'archers die pousser une reconnaissance hors
de la ville, sur la route même que les Asmonócns avaient suivie pour
gagner les montagnes.

Pour lui, il s'établit au palais, où il retint Nathan, que le signe formé
par l'Israélite lui avait fait regarder comme lun des espions les plus
sagaces dos Syriens.

Vers la fin du jour, il se rendit avec uno escorte dans la rue que coin-
mandait la maison de Mathathias, pour examiner la force cde cette position.
Les portes étaient solidement formées, et des Israélites se montraient sur
les terrasses et aux différents étages de la tour, prêts à repousser toute
attaque.

'icanor retourna pensif au palais. Au moment où il y rentrait, une
femme voilée l'arrêta et lui dit avec un accent qui le fit reculer d'un pas

-Prends garde ! tu mènes des traîtres avec toi.
-Qui es-tu ? interrogea l'officier d'Antioclus.
-La pythonisse de la foret.
A ce nom, une terreur superstitieuse se révéla sur les traits do Nicanor

il avait plusseurs fois entendu parler de cette femnme redoutée des lïeis,
et il tremblait devant le pouvoir surnaturel qu'ils lui attribuaient. Comme
la plupart des puissants de ce siècle, tout on se moquant de la vertu, il
éprouvait une folle terreur on présence dcs organes accrédités des idoles.

Nathan chercha à s'esquiver. Mais Maacha, le saisissant par sa tunique,
s'cria:

-Nicanor, cet homme te trompe.
-Quoi ! n'est-il pas clos nôtres ?
-Il te trompe, te dis-je. Il y a deux jours, le misérable a violé ina

retraite, proftan les mystères que j'accomplissais, et poussé son audace
sacril6ge jusqu'à menacer ma vie.

-Tison d'enfer ! balbutia lIsraélite dont la figure exprimait le dêgoût
et la haine, n'es-tu donc venue ici que pour m'insulter ?

-Je suis venue pour réclamer le châtiment que tu mérites, répliqua la
pythonisse.

-11 faut bien que tu sois coupable, puisqu'elle t'accuse, dûclara
Nicanor.

-Il l'est plus que tu le penses, ajouta la sorcière. Hâte-toi de le faire
'22
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arrêter et punir, si tu tiens à réussir dans ton entreprise ; sinon, crains la.

ven£eance dès dieux, et celle du roi, qui n'a jamais manqué de prêter

l'oreille à mes requêtes.
Le fier Nicanor, à moitié convaincu, cêda aux exigences de Maacha.

Se tournant vers les soldats qui l'accompagnaient, il leur prescrivit de

conduire Nathan à la prison.
Mais la pythonisse n'était pas satisfaite.

-Chef, reprit-elle, la prudence veut qu'on coupe le mal à sa racine.

-Que veux-tu-dire ?
-Les morts seuls n'ont plus le pouvoir de nuire aux vivants. L'exis-

tence du traître que tu viens d'envoyer en prison sera une menace perpé-
tuelle pour le succès de tes plans. Me comprends-tu?

-Parfaiterent. Mais il ne m'est pas permis de toucher à la vie d'un

espion de certaine classe sans l'assentiment du roi.

-Je le regrette. Alors, hâte-toi d'informer Antiochus et de réclamer
le châtiment du coupable.

-jO le ferai.
Maacla, se contentant pour le moment de ce qu'elle avait obtenu, ajouta

néanmoins qu'elle se tiendrait au courant de ce qui concernait Nathan.
Et elle se retira sans un mot de plus.

Nicanor entra pensif au palais. Il craignait que d'autres Israélites,

jouant le rffle de Nathan, ne pénétrassent jusque dans ses conseils. Il

savait que le mécontentement et la haine pourl'étranger étaient généraux
dans la Judée, de sorte qu'il se défiait maintenant même des hommes du
pays réputés comme les plus dévoués à la domination syrienne.

Sa situation dans Modim lui paraissait des plus difliciles. Les Asmo-
néons, il le comprenait, avaient de grandes chances de rallier autour
d'eux beaucoup de soldats décidés à tout risquer pour affranchir la nation.
Dans les villes, il y avait un parti flottant, et sans doute des Israélites
épiant tous les mouvements des Syricns afin de les neutraliser à l'occasion.
Ces réflexions lui imposaient une réserve extrûone, et il résolut de tempo-
riser pour ne rien compromettre.

Le lendemain du jour où il était arrivé à Modim, Nicanor expédia deux
courriers, l'un au roi Antiochus qui était2 en ce moment à Antiocho, la

capitale de son royaume, pour lui annoncer la révolte des Juifs, et l'autre
à Jérusalem, pour recommander la plus grande vigilance et réclamer
quelques centaines do soldats de renfort.

Mosa, sentant tout le poids de la responsabilité qui pesait sur lui, et
inquiet de l'évasion de Nathan, surveillait de son c8té avec une attention
infatigable les mouvements de l'ennemi. Quoique si jeune, il déployait
une prudence consommée jointe à une activité incomparable. Son frère,
avec l'impétuosité d'un caractère ardent et intrépide, le pressait de faire
une sortie pour chasser les Syriens de la ville ; mais Mosa résista, se rcn-
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fermant scrupuleusement dans les instructions précises qu'il avait reçues
de Judas Machabée.

Le fils ainé de Mathathias lui avait ordonn' de se tenir rigoureusement
sur la défensive, et de ne point franchir l'enceinte de la maison, lors même
que l'occasion la plus favorable se présenterait de combattre les Syriens.
Il avait insisté sur ce point qu'il fallait établir une sévòre discipline
parmi les hommes armés pour l'indépendance, et que les chefs devaient
donner l'exemple.

Mosa, dont l'intelligence était à la hauteur du courage, était résolu
d'obéir aveuglément. D'ailleurs, il professait pour Judas une admiration
aussi grande que son amitié ; et celle-ci était sans borne.

De plus, Mathathias avait décidé que tout Israélite faisant cause com-
mune avec l'ennemi, périrait comme traître envers Dieu et la nation. Sur
ce point encore, Mosa n'était pas homme à désobéir.

La mort de Jozabad l'avait profondément désolé à cause de Salomith
dont la douce image était sans cesse présonte à sa pensée ; pourtant il
regardait comme juste le châttiment terrible infligé à l'Israélite prévari-
cateur. Il espérait que, n'ayant point trempé ses mains dans le sang du
pòre, et s'étant abstenu de prendre part à ce prélude sanglant de la
guerre, la fille du mort lui garderait ses sentiments d'autrefois.

Afllig d'abord de la mission pénible qu'on lui avait confiée de s'em-
parer de la famille de Jozabad, il avait fini par s'en féliciter on songeant
que, s'il fût resté libre, Holcias eût peut-être pris les armes pour les
Syriens, et pour venger son père tomb6 sous le glaive du chef des Asmo-
néons. Il ne pouvait penser sans frémir que, dans ce cas, il cât été
exposé à rencontrer, les armes à la main, le frère de Salonith ; ou bien
encore à le voir pris dans une bataille et condamné à périr, car Mathathias,
il ne l'ignorait pas, se fût montré inexorable dans lintéròt de l'exemple.

Voyant que l'ennemi se contentait d'occuper les principales positions
de la ville sans paraître se préparer à l'attaque de la maison des Asmo-
néons, Mosa voulut visiter Hielcias et Salomith. llein d'égards pour
celui qui naguòre était un de ses meilleurs amis, et pour la jeune fille dont
il désirait si vivement lalliance, il les fit prévenir qu'il désirait los entre-
tenir. Hlelcias refusa nettement de le recevoir.

Et comme Penvov6 CIe Mosa insistait
-11 est le maître et nous sommes on son pouvoir, répondit 1lecias

mais il n'est plus pour nous qu'un ennemi, le complice de l'assassin de
notre père et de la révolte coupable qui s'attaque à l'autorité légitime du
roi Antiochus.

Salomith garda le silence. Forsuadée comme son frère que les Israélites
n'avaient pas le droit de se soustraire à la domination syrienne, eli res-
sentait de cruelles angoisses. Partagée entre son amour pour Mosa et.ce
qu'elle croyait un devoir, elle éprouvait dans son coeur d'inexprimables
souffrances.
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Mosa apprit avec une douleur poignante le refus d'Helcias. -

-Slomnith n'a-t-elle donc point essayó de fl6chir son frère ? demanda-
t-il.

-Non, lui fut-il r6pondu.
-Elle n'a rien dit ?
-Rien ; pas un mot n'est tomb6 de ses lòvres.
-Ah ! soupira le jeune homme, elle aussi me hait. Mais, quoiqu'il

doive m'en coûtter, je serai fidèle à la cause sainte que j'ai embrassée et

pour laquelle mon père est mort.
Plusieurs semaines s'écoulèrent sans que les Syriens tentassent aucune

attaque. Nicanor attendait le résultat de son message à Antiochus.
Apollonius, gouverneur de Samarie, n'osait quitter le siége do sa province
avant d'avoir reçu des ordres. Et puis, les Asmonéens, soutenus par les
R6chabites, race énergique, se fortifiaient de plus en plus. Des montagnes
où ils avaient établi lour quartier général, ils lançaient continuellement
des partis dans la campagne, et l'audace de ces coureurs croissait tous les
jours.

En vain la pythonisse assiégeait la demeure de Nicanor, ce dernier ne
voulait pas prendre sur lui le supplice do Nathan qu'elle réclamait avec
des cris de rage.

Stratonice, la fille clu cheF syrien, ayant appris la captivité d'Helcins,
pressait son pèr de délivrer le jeune homme. Elle vint même plusieurs
fois à Modiin, au mépris des dangers qu'offrait la route, pour solliciter la
réalisation die son vou le plus ardent.

Nicanor, ne pouvant résister aux prières de sa fille, songea d'abord à
investir de nuit la maison clos Asmonéens ; mais, redoutant que les Israé-
lites demeur6s dans la ville ne profitassent de la circonstance pour se
déclarer contre lui, il renonça à ce projet.

Il lui vint en tête un autre plan: sachant que la mère et la soeur de
'Mosa habitaient Esron, il résolut de faire enlever les deux femmes, puis de
les proposer en échange d'Helcias et de Salomith. Mais, chaque fois
qu'il tentait d'exécuter ce dessein, les bandes d'Israélites qui silonnaient
le pays se montraient tantôt sur un point, tantôt sur l'autre, ou se réunis-
saient tout à coup, prûtes à le combattre.

Il liii fiallut encore renoncer à ce moyen sur lequel il avait compté.
A bout d'expédients, et voulant cependant à tout prix satisfaire sa

fille, il s'avisa d'offrir de rendre Nathan, si on consentait à lui remettre
Holcias et Salomith.

Un parlementaire se présonta donc un jour à la maison des Asmoneiis,
,de la part de Nicanor. Conduit aussit8t en présence de Mosa, il exposa

'objet de sa mission.
Les pouvoirs du jeune chef n'étant pas limités à cet égard, l'offre lui

sourit, car l'échange proposée lui permettait, si elle s'effectuait, de punir
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J'espion et en même temps de prouver à Holcias et à Salomith que les
événements n'avaient point altér6 ses sentiments pour eux. Il se flattait
en outre de mettre pour condition à leur élargissement que le fils de
Jozabad ne porterait point les armes contre ses frères.

Sous l'influence de ces considérations, il dit à l'envoyQ de Nicanor de
revenir le lendemain chercher la réponse.

Dès qu'il eut cong6dié le parlementaire, Mosa courut à l'appartement
qu'occupaient Hlelcias et Salomlith, et entra sans se faire annoncer. 1-olcias
l'accueillit avec un sourire amer, et Salomitli témoigna son étonnement de
cotte brusque visite.

-Ne te suffit-il pas de nous tenir entre les mains, fit Holcias, que tu
ne crains pas de venir insulter à notre infortune ?

-Ami, je ne mérite pas ce reproche, répondit Mosa profondément
attristé dO ce langage.

-Moi, ton ami ! je ne le suis plis dujour où tu t'es rangé du cnté cles
rObOlles, s'écria le fils de Jozabad.

-Pourtant je viens ici pour t'ofrTiir la liberté.
-Tu ne feras que réparer une injustice, car tu n'avais aucun droit de

nous la ravir.

-De grce, n'engageons pas de discussion. Ecoutez-moi sculement :
veux-tu sortir de ce lieu ?

-re-ux-ttu le demander ?
-Eh bien, demain la porte dle cette maison s'ouvrira pour toi et pour

ta soeur, mais à une condition.
-Laquelle ? interrogea le jeune homme avec hauteur.
-Tu t'engageras à ne point combattre contre tes frères.
-Mes frères sont les Syriens et ceux qui leur demeurent fidèles.
-Tu ne réponds pas à ina proposition.
-Je le puis l'accepter.

-Réfléchis il y a peine de mort contre tont Israélito qui s'armera
contre les .smonons.

-Je ne reconnais aucune autorité sur moi aux meurtriers de mon père,
ni à des sujets révoltés contre leur prince.

-Alors, repris Mosa avec dépit, tu resteras prisonnier.
-Soit, répliqua sèchement Helcias.
Mais Salomith, qui s'était tue jusque-là, éleva la voix il son tour; et,

joignant les mains, ell dit d'une voix suppliante :
-Mosa. je t'en conjure, ouvre-nous les portos de cette demeure.
-Tu veux t'éloigner de moi ! à toi aussi, je suis devenu odieux ! fit le

jeune homme avec l'accent d'une vive douleur.
-Je désire quitter la maison des meurtriers de mon père, r6pliqua

Salomith.
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Mosa laissa tomber sa t6te sur sa poitrine. Puis, bientôt il la releva
il enveloppa d'un regard affligé le frère et la soeur, et reprit:

-Vous serez libres l'un et l'autre.
Et il s'éloigna brusquement.
Le soir de ce jour, l'échange s'accomplissait. ilelcias et Salomith

étaient remis entre les mains de Nicanor, qui livrait Nathan au chef des
Israelites de Modim.

VIII.

COUP DE MAIN.

Tandis que les Syriens attendaient à Modim, à Jérusalem, à Samarie,
les ordres de leur roi, les Asmonéens déployaient une activité prodigieuse.
Mathathias semblait avoir recouvré la vigueur de la jeunesse, ou plutôt la
grande âme du vieillard suppléait aux forces physiques diminuées par Pge.
Son appel à la guerre sainte avait été entendu: les plus vaillants hommes
d'Israël accouraient sous ses étendards. Tous ceux qui tenaient au main-
tien de la loi ou qui fuyaient les maux dont les menaçait la domination
étrangère, venaient à son secours,

Admirablement secondé dans sa glorieuse entreprise par ses cinq fils,
cinq héros prêts, jusqu'au dernier, à donner leur vie pour Dieu et la
patrie, il se vit bientôt à la tête d'une petite armée.

Alors, le chef de la maison d'Asmon divisa ses soldats en détachements
et les lança par toute la province. Ces bandes, guidées par les fils et les
amis de Mathathias, et même quelquefois par l'illustre Lévite lui-même,
frappaient inexorablement les prévaricateurs, et ceux qui écippaient à
leurs coups s'enfuyaient en Syrie.

En mCme temps, ils détruisaient les idoles et rétablissaient le culte
national.

Or, la nuit qui avait précédé le jour où s'était accompli l'échange de
Natlian contre 1olcias et Salomith, une troupe de cavaliers se présentait
à la maison de Mosa et de Joakim, à Esron. Judith et sa fille veillaient
encore, priant avoc larmes pour le triomphe de la cause sainte et pour le
salut de ceux qu'elles aimaient. L'alarme se répandit d'abord dans l'ha-
bitation ; on crut à un coup (le main de la part des Syriens, et la veuve
d'Abi6zer se préparait à faire allumer le fanal pour appeler au secours,
comme Nathan le lui avait recommandé. Mais Sellum, qui s'était bâté
de prendre des informations, accourut annoncer à Judith que les visiteurs
tardifs étaient des amis, appartenant tous à l'armée des Asmonéens.

A peine l'intendant avait-il donné ce renseignement à la maîtresse de
la maison, qu'un homme de haute taille, armé complétement, parut sur le
seuil de l'appartement. Sellum se retourna et s'inclina respectueusement
devant le nouveau venu, on portant la main sur son coeur.
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Les deux femmes, debout également, laissèrent échapper en même
temps un léger cri de surprise et de joie : elles avaient reconnu Judas
Machabée, l'aîné des Asmonéens.

Le chef illustre, dont le bras vaillant devait restaurer Israël et dont le
nom était promis à une éternelle renommée, fixa son regard affectueux
sur la veuve d'Abiézer, puis il le reporta avec un sentiment plus doux
encore sur Hannab ; alors un sourire éclaira son maile visage et tempéra
l'audace héroïque qui respirait dans toute sa personne. Parmi les Israélites
aucun nc le disputait à Judas Cn force ou en beauté virile. Caractère,
énergiquement trempé, intelligence lumineuse, cour profondément con-
vaincu et tout parfumé dle piété, il était l'orgueil du vieux Mathathias qui
se sentait revivre en lui plus encore que dans ses autres fils si courageux
cependant, et si dévoués à la loi.

-Sois le bienvenu, Judas, dit la matrone en contemplant avec admi-
ration le visiteur.

-J'étais l'ami d'Abidzer, répliqua le chef avec tristesse, et je suis
l'ami de ses fils. Judith, je suis heureux de voir que la tranquillité règne
dans ta maison. Les Syriens ne t'ont point inquiétée ?

-Aucunement. Ce soir, seulement, ton arrivée avec tes compagnons
nous a causé une alerte : nous craignions un coup de main de l'ennemi.

-Du haut des montagnes je veillais sur cette maison, et c'était mon
devoir, puisque je l'ai privée du glaive d'Abidzer. .

-Je pense que Mosa et Joakimn sont sains et saufs, it la matrone.
-Tu les reverras dans deux jours.
-Quoi ils quitteront Modim ?
-Non mais j'espère on chasser les Syriens, et les communications

avec la ville seront libres. En attendant, je viens te demander l'hospitalité,
pour moi et pour mues hommes. Nous agirons la nuit prochaine. Demain,
mes éclaireurs examineront la vallée; quelques-uns se glisseront dans
Modim, et reviendront m'indiquer sur quel point les Syriens sont moins
vigilants. Tant que nous serons ici, je te prierai de ne laisser sortir aucun
de tes gens.

-Ils sont tous sûrs et dévoués ; néanmoins tu seras obéi.
Judith appela Sellum, et lui transmit les recommandations de Judas.

Elle lui prescrivit ensuite de loger les Israélites venus avec le fils de Ma-
thathias et de faire soigner leurs·chevaux. L'intendant exécuta prompte-
ment les ordres de sa maîtresse, et donna une consigne sévère à tous les
anciens serviteurs, sur qui il savait pouvoir compter comme sur lui-même.

Il revint quelque temps après annoncer à la matrone que ses intentions
étaient remplies; mais, au moment de soulever la portière, il se heurta
contre une forme sombre, qui s'enfuit et se déroba vivement à ses regards.

Au lieu d'entrer dans la salle où se trouvaient Judith, Hannah et Judas,
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Sellum, malgré son âge, se précipita sur les pas de l'indiscret personnage
qu'il avait dérang6, probablement, mais il ne put l'atteindre.

Il appela un serviteur intelligent et actif, ct lui dit:
-Je viens de surprendre le nègre à écouter aux portCs; il s'est sauvé,

et j'ignore de quel eûtd il est alld se cacher. Parcours la maison, tâche de
le retrouver, et qu'on ne le perde pas de vue un seul instant.

Le serviteur s'empressa d'exécuter la mission dont on le chargeait.
En elfet, c'était bien Méroé que Sellum avait rencontró près de la por-

tière. Le misérable, guéri par les soins de Judith dle la blessure que lui
avait faite Nathan, paraissait se plaire dans la demeure de la matrone, car
il ne parlait pas d'en sortir. De temps à autre, il s'échappait de la maison ;
mais il y rentrait touýjours vers la nvit, sans vouloir toutefois jamais s'ex-
pliquer sur ses excursions mystérieuses. On lui supposait si peu d'intelli-
grence, qu'on se défiait dle lui médiocrement. Malgré sa perspicacité,
Selluim était loin de se douter du rûle joué par Méroé et de ses rapports
intimes avec la pythonisse de la forêt ; il ne pouvait savoir que cet être
disgracié de la nature et plus semblable à l'animal qu'à l'homme, avait
voué - l'horrible sorcière l'affection que montre le chien pour son maître,
et que son intelligence obscurcie s'illuminait de quelques rayons lorsqu'il
s'agissait d'accomplir les ouvres du mal.

De son côté, la pythonisse tenait à Méroé comme on tient à un chien
fidèle. Aussi, ne le voyant pas revenir le matin du jour qui suivit la mort
de Jozabad, elle se décida à monter à la ville, où nous l'avons vue rOdant
autour du palais du gouverneur.

Sitôt que le nègre put marcher, il se rendit au repaire de la magicienne,
à qui il raconta sa mésaventure. Maacha se livra à dos transports de rage
en apprenant cette nouvelle provocation de Nathan, et jura qu'elle aurait
à tout prix la vie dc cet homme.

Elle ordonna à Mêroê do retourner à Esron, chez la veuve d'Abiêzer,
et cie lui rapporter exactement tout ce qui s'y passerait.

De là les inexplicables absences du nègre.
Sellum rentra dans la salle où l'attendait Judith, et sa figure, ordinaire-

ment si calme, cxprimait une certaine préoccupation. Pour la première
fois ses défiances s'éveillaient à l'égard de Méroé. Il raconta ce qui venait
de lui arriver, sans taire ses soupçons.

Judas fronça le sourcil; ses traits, habituellement empreints de la sérénité
de la force, se voilèrent d'un nuage.

-Il faut que cet homme se retrouve, dit-il, et qu'on me l'amène. La
moindre indiscrétion pourrait compromettre le succès cde notre entreprise.

Le chef israélite, sans perdre une minute, se rendit vers ses hommes,
les mit au courant de ce qui se passait, et leur ordonna de se répandre
aux environs de la maison cie Judith pour intercepter au nègre toute coim-
munication avec l'extérieur.
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Lui-meme s'informa auprès des serviteurs si on n'avait pas découvert la
trace ce Moro. Sur leur réponse négative, il sortit pour diriger les inves-
tigations de ses soldats.

A peine avait-il mis le pied hors de l'habitation, qu'un ce ses gens
accourut à lui, et indiquant cde la main l'avenue conduisant au petit bois
où le nègre avait été blessé, lui apprit qu'une ombre noire vouait de
s'élancer par là, sans qu'il pût l'arrêter.

Que faire ? Le moyen, pendant la nuit, de traquer un fugitif retiré
dans un bois! Judas dut se contenter ce lancer des éclaireurs dans la
campagne, et dc faire surveiller par eux la route cie Modim.

Le jour se leva sans qu'on eût aucune nouvelle de Mrod, et il fallut
bien renoncer à mettre la main sur lui. Mais, de cet incident résultait une
conclusion inquiétante: puisque le nègre s'était évadé, il agissait donc
dans l'intérôt dos ennemis d'Israël; de plus, il. devait avoir surpris le
secret des plans de Judas, et il était allé le livrer.

Judas ne se déconcerta pas. Avec l'activitó prodigieuse qui le caracté-
risait, il conçut immédiatement un autre projet, commanda d'élever, sur
la terrasse de la maison, deux étendards, l'un du c8té cles montagnes, et
l'autre du côté de Boarith, et se disposa à marcher sans retard sur Modim.

Ses hommes prirent on toute hâte un léger repas et se rangèrent on
armes dans la vaste cour cle l'habitation. Ils montèrent à cheval et atten-
dirent on silence que leur chef donnât le signal du départ.

Judas prenait congé de Judith et d'-Jannal. La matrone ne cherchait
point à retenir le chef, ni à le détourner de la lutte périlleuse qu'il se

préparait à engager: malgré l'affection profonde qu'elle lui avait vouée
tant à cause du souvenir d'Abiézer que pour les vertus héroïques qu'on
admirait on lui, elle ne crut pas devoir se permettre, en ces circonstances
solennelles, de lui adresser même la simple, recommandation de ménager
sa vie. Les hommes généreux tombés dijà pour la loi soit dans les combats,
soit dans les supplices, avaient-ils marchandé leurs jours ? des femmes, des
adolescents avaient accepté la mort avec un courage incomparable. Ces
illustres exemples étaient récents, actuels encore pour ainsi dire, et con-
damnaient à l'avance toute fiiblessc, toute défaillance. Hannah, pourtant,
si sa réserve virginale ne l'eût retenue, aurait certainement supplié Judas
de ne point s'aventurer témérairement et de réprimer laudace indomp-
table qu'on lui reconnaissait, mais elle n'osa pas prononcer un mot on
présence de l'homme qui lui apparaissait comme le plus grand de tous
parmi les vaillants d'Israël. Elle répondit les yeux baissés, les joues rou-
gissantes, aux adieux du redoutable Asmonderi; et ses larmes coulèrent
quand il se fut éloigné.

A l'heure même où Judas quittait la maison de Judith avec son escorte,
une heure, environ, après l'élévation des signaux sur la terrasse, on vit
débouter des sentiers des montagnes voisines de longues files de cavaliers;
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sur différents points de la vallée, clos groupes armés se formaient, mar-
chant lentement sur Modim; en même temps, une troupe d'hommes aux
costumes étranges, sortait de Boarith, et s'avançait avec précaution dans
la direction de la ville, sous la conduite d'une espèce de géant qui n'était
autre qu'Aser.

Avant de s'élancer en selle, Judas monta sur la terrasse ; de son oeil
d'aigle il embrassa d'un coup les environs, et un sourire de satisfaction
erra sur ses lèvres à la vue des mouvements qui s'exécutaient.

Les hommes qui descendaient des montagnes, c'étaient les détachements
de l'armée de Mathathias, qui, sous les ordres de Jouathas, devaient prêter
main-forte à Judas.

Les groupes dispersés dans la campagne, se composaient d'éclaireurs
qui battaient sans cesse les environs de Modim et exploraient les routes
venant dos principales places occup6es par les Syriens.

La troupe d'Aser s'était formée des esclaves israélites de Jozabad et
d'une multitude d'autres qui avaient fui leurs maîtres à la nouvelle de la
lutte comrimencée. Jusqu'alors Aser, cantonné dans la maison de Jozabad
comme dlans un quartier général, s'était contenté de gnor les communica-
tions Io Jérusalem avec Modim ; plus d'une fois il avait intercepté des
courriers et enlevé les dépêches de l'ennemi.

Judas, visiblement satisfait du spectacle qui se déroulait à ses regards,
descendit rapidement, sauta sur son cheval, et faisant un dernier signo
d'adieu à Judith, à Hiannah, à Sellum qui étaient sortis pour assister à
son départ, il se plaça on tête de ses hommes et gagna au grand trot la
route de Modim.

Dès que l'étendard du glorieux Asmonéon out paru dans la vallée, les
éclaireurs se massèrent, les gens que guidait Aser se portèrent du cat6
par où s'avançait Judas, et la jonction de ces diverses troupes s'accomplit
au pied de la montagne dont la ville occupait le sommet.

1.1 y eut un temps d'arrêt très-court ; puis, le chef, après avoir donné
ses ordres, marcha directement sur la place. Il n'était guère encore qu'à
mi-pente, quand de grands cris retentirent, et des soldats syriens accou-
rurent pour disputer aux Israélites l'entrée de la cité. Mais à la vue de
la nombreuse escorte de Judas et dc la résolution qui animait los assaillants,
ils reculùrent pour se mettre à l'abri des murailles.

Judas continua son ascension. Tout-à-coup un signal. apparut sur la tour
de la demeure des Asmon6ens et provoqua les acclamations enthousiastes
des soldats qui suivaient le fils de Mathathias.

L'echange des prisonniers venait de s'accompiir lorsque les mouvements
de Judas furent aperçus par la garnison de Modim ; à peine si Helcias et
Salomith avaient encore franchi le seuil du palais de Nicanor. Mosa allait
ordonner le supplice de Nathan, qu'il tenait de nouveau entre ses mains.
Déjà les Israélites se rassemblaient dans la cour entourée de portiques,
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prets à lapider l'espion, suivant les préceptes de la loi.
Nathan, debout, silencieux, impassible comme d'habitude, semblait ne

pas entendre les malédictions dont on l'accablait. Pourtant, lorsque le fils
aîné d'Abi6zer lui avait déclaré qu'il lui fallait mourir, il avait réclamé un
sursis, ou du moins qu'on référât de la sentence ù Judas Machabée.

-Et tu mettrais à profit ce délai pour nous échapper encore, avait
répondu Mosa. Sache-le, ici j'ai plein pouvoir sur les traîtres.

Nathan releva son regard morne sur le jeune homme et répliqua d'un
ton triste :

-Judas me jugerait peut-être avec plus d'indulgence que toi...
L'espion s'interrompit brusquement, comme s'il eût craint d'en avoir

trop dit. Mosa, retournant vers ses soldats, ouvrait déjà la bouche pour
ordonncr l'exécution ; mais la sentinelle qui veillait au sommet de la tour
signala en ce momont ce qui se passait dans la vallée. Mosa, étonné de
ces mouvements imprévus, dont aucun émissaire ne l'avait informé, monta
lui-même au sommet de l'édifice pour juger en personne de la situation.

Il vit les éclaireurs et la troupe d'Azer qui se ralliaient à Judas, puis
ce dernier s'approchant rapidement de la ville. Le jeune chef comprit que
les Asmonéens avaient résolu de s'emparer de Modim, et il s'empressa de
descendre pour être prêt à appuyer-leur attaque.

Revenu dans la cour, il s'arrûta quelques minutes devant Nathan, et
tira son poignard avec l'intention d'en finir immédiatement avec l'espion.
Mais les cris des Syriens qui avaient remarqué à leur tour la troupe que
Judas conduisait, l'interrompirent encore une fois.

-Qu'on jette ce misérable dans la prison souterraine, commanda-t-il, et
qu'un homme reste constamment à la porte du cachot.

L'ordre de Mosa s'exécuta sur-le-champ. Natlian fut précipité plutGt
qu'introduit dans la prison qui lui était assignée, une espèce de fosse dont
une boue fétide recouvrait le sol, et où régnait une obscurité profonde.
On plongeait dans cet immonde séjour les plus atroces scélérats, du temps
que Mathathias commandait dans Modim. La porte massive se referma
sur le captif, qui échangeait seulement -son supplice pour un autre, et le
soldat occupa son poste de gardien.

BientOt les troupes de Judas Machabée se ruèrent sur l'une des portes
de la ville, la forcèrent malgré la défense des Syriens, et pénétrèrent dans
Modim. Lour chef les guida jusqu'au centre de la place, tandis que l'en-
nemi se réfugiait dans le palais du gouverneur et dans une tour située à
l'Occident.

Les Israélites ayant fait une halte, Judas les partagea on trois corps;
le premier, guidé par lui, devait opérer contre le palais ; le second, sous
les ordres de Jonathas, était destiné à1 l'attaque de la tour ; le troisième
out mission de se porter sur la, demeure dos Asmonéens, de se placer sous
le commandement de Mosa, et d'occuper les postes les plus importants.
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Cette manSuvre s'accomplit avec précision, avant que les Syriens
n'oussent pn la pressentir ou prendre les mesures nécessaires pour s'y
opposer, Judas s'élança, à la têto die ses hommes, vers l'habitation où
Nicanor s'était retranché, l'aborda avec une irrésistible inipétuosité, et ne
tarda pas à l'emporter de haute lutte.

Le général d'Antioclus, forcé d'évacuer le palais, se retira avec le
moins de désordre possible, se retournant dle temps à autre pour fairo face
aux cavaliers ennemis qui le poursuivaient. Les compagnons de Judas,
animés par l'ardeur de la lutte, devinrent furieux on aporcevant des Isra-
élites parmi les Syriens ; ils voulurent se jeter sur eux pour les châtier
immédiatement de [aire cause commune avec los tyrans de la Judée. Mais
Machabée contint la colère de ses soldats, car il lui fallait garder l'édifice
conquis, et par conséquent affaiblir le détachement qu'il commandait.
Craigni ant que les Syriens,réduits au désespoir, ne se dêfendissent jusqu'à
la mort on ne profitassent de leur nombre pour un retour sérieusoment
offensif, il prescrivit à ses officiers de ne point trop les presser.

De son cûté, Jonathas se rendit promptement maître de la tour ; et,
agissant avec la prudente réserve ie son fière, il se contenta de chasser
l'ennemi hors dle la ville.

Parmi les Israélites qui s'enfuyaient avec Nicanor, se trouvait H1elcias.
Le jeune homme, plein de ressentiment cie sa récento captivité et de la
mort de son père, s'était armé dès son entrée au palais. Forcé de s'éloigner
de Modim avec les Syriens, il emportait sa soeur sur son cheval, et, malgré
ce utrdean, il tirait de temps à autre une flèche contre les poursuivants.

Une partie de l'escorte cie Nicaior avait déjà franchi la porte de la ville
la plus voisine cln palais, quand le détachement cde Mosa se montra tout à
coup, et se jeta sur les fugitis. A la vue cie son ancien ami, IIelcias ne
se possédant plus, et violant les règles (le la prudence la pluis élémentaire,
s'arrêta brusquement, ajusta un trait sur la corde de son arc, et visa la
poitrine de Mosa.

Salomith, hors d'elle-mème, poussa un cri, et de st main droite détourna
le fatal javolot, qui frappa Joakim au bras. Mosa, voyant son frère blessé,
et exaspré ie la tentative d'Hlecias, se précipita tête baissée clans le
groupe formé par les Israélites alliés dos Syriens. Il allait atteindre de sa
lance le fils du Juzab:ad ; heureusement les compagnons de ce dernier
réussirent à l'entraîner et comme a l'onlever au milieu d'eux. En même
temps Judas arrivait et commandait de suspendre toute poursuite.

Il était midi, et Modim ne ronfermait plus un seul Syrien. Les Asio-
udéens rentrèrent on possession cie leur cité, et des messagers, clé péchés
par Judas, coururent aux montagnes avertir Mathathias du succès dle
l'expédition.

Le soir, à la tombée dle la nuit, le vieux prêtre reparaissait dans sa
maison, entouré de ses fils et de ses amis fidèles.
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Mosa ne se présenta que fort tard devant le chef d'Isral. I amenait
Aser, l'ancien esclave de Jozabad, devenu l'un los plus intrépides cham-
pions de 1independance nationale. Le géant, le visage noir de poussiòre,
les mains et les armes rouges de sang, le regard brillant de l'ivresse de la
victoire, traînait à sa suite le nègre Mro6 et une femme voilée d'un lam-
beau d'étoffle noire. Laissé à son initiative personnelle, il avait d'abord
tra 1qué dans toute la ville les Syriens cui n'avaient pu rejoindre à temps
les troupes retranchées dans le palais ou dans la tour, égorgeant impitoya-
blement tons ceux qui lui tombaient sous la main. Il infligeait le même
traitement aux Israélites reconnus pour être complices de l'ennemi.

Or, dans cette chasse terrible, inexorable, conduite avec la sagacité du
chien sur la piste du gibier, il avait remarqué le nògre qui cherchait à se
cacher avec sa maîtresse, et il s'était emparé de ces deux êtres dangereux.
Comme il ne leur avait vu faire aucune démonstration hostile, il avait omi-
pêché ses hommes de les massacrer, et il les amenait à Mathathias, afin
que le vieillard clcidât de leur sort.

Judas comprit aussitût que le nègre était bien le misérable évadé la nuit
précédente de la maison de Judith: il apprit on quelques mots à son père
ce qu'il savait, et il se mit à interroger Mêroé.

-Tu nous as épiés hier soir, à Esron, lui dit-il d'un ton sévòre, et tu
t'es enlfi pour informer les Syriens de nos plans.

-Le nògre se tut.
-R6ponds, drôle, insista Machabde, ou je te livre aux bourreaux qui

trouveront bien moyen de te faire parler.
Effrayé de cette menace, Méroê se réfugia près de sa maîtresse, qui

répondit à sa place
-Ne fais pas de mal à ce malheureux ; ne vois-tu pas qu'il est idiot ?
-Judas et les assistants, frappés de l'accent 6trange et guttural de la

-voix de Maacha, l'examinèrent attentivement. Puis Matliathias, à son
tour, demanda :

-Quelle est cette femme ?
Un Israélite qui la retenait par son vêtement, souleva, son voile, et tous

les spectateurs recularent d'horreur à la vue de cette figure affreusement
mutilée.

N al ne la connaissait, et une stupeur silencieuse s'empara de l'assemblée.
Mancha profita habilement de l'effet que sa vue produisaif, et elle reprit
- Vous voyez on moi une victime de la cruauté des amis des Syriens

un scélérat qui leur est vendu m'a mise en cet état, il y a déjà plusieurs
années.

-De qui veux-tu parler ? interrogea Judas dont les défiances n'avaient
point cessé.

-D'un monstre nommé Abirai, et qui maintenant se fait appeler
Nathan.
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-Nathan ! r6ptérent à la fois Judas et Mosa, mais avec une expres-
sion toute différente.

L'accent du fils ain6 de Mathathias trahissait l'incrédulité, et celui de

Mosa une violente colûre.
-Si tu dis vrai, ajouta le jeune homme, je déclare qu'en offet tu es

innocente.
-Je jure que je n'ai exprimé que la vérité, s'écria la pythonisse en

levant sa main décharnée.
-Rien de plus facile à constater, reprit Mosa: Nathan, ton ennemi et

le n6tre, est ici.
-Il est ici ! fit Judas avec un étonnement qu'il ne put dissimuler.
-Oui, l'odieux espion est retombé dans mes mains ; il m'avait échappé,

commje t'en ai informé ; mais, aujourd'hui m8mo, j'ai échangé contre lui

Hielcias et Salomith, afin de préserver Israëfl des machinations redoutables
de ce traître, le plus dangereux des hommes.

Maacha tressaillit on apprenant que Nathan vivait encore. Elle croyait
que Mosa l'avait déjà vengée de son ennemi, et elle n'avait pas peu con-
tribué à décider Nicanor à l'offrir en échange des enfants de Jozabad.

-Qu'on amène cet homme, ordonna Mathathias.
Sur un signe de Mosa, deux soldats coururent à la prison. Ils revinrent

presque aussitôt, rapportant un cadavre, celui du gardien préposé à la
surveillance de Nathan.

-La porte du cachot était ouverte, raconta Pun d'eux, et nous n'avons
trouvé que cet infortun6, gisant sur lo sol, un poignard planté dans la
poitrine.

Mosa out un rugissement de rage, et il s*écria
-Nous avons aWfaire à un véritable démon: cet homme, cn vérité,

possède une habileté infernale : il nous échappe encore !
Judas se pencha sur le cadavre et se releva sans prononcer un mot. Il

avait reconnu un soldat au sujet duquel il avait exprimé quelque défiance,
au moment où Mathathias et lui-môme sortaient de Modim, après la mort
de J ozabnd, pour gagner les montagnes.

Maacha ramena son voile sur son visage. Quant à Musa, il insista pour
qu'on recherchât activement Nathan.

Machabée se baissa de nouveau vers le cadavre dont il toucha la main.
-La poursuite serait vaine, déclara-t-il : cet homme est froid, ses

membres sont rigides, preuve qu'il est mort depuis plusieurs heures.
Nathan est certainement on sîrCté.

Ce fut aussi l'avis de Mathathias et des officiers présents, de sorte que
la chose on resta là.

Ensuite, le vieillard, indiqnant du geste la pythonisse et le ngre,
recommanda de les laisser aller en liberté. Nul n'éleva d'objection contre
cette décision. Maachia et M'roé s'empressèrent de profiter de la permis-
sion qu'on leur accordait ; ils sortirent en toute hôte de la maison des
Asmonéens, et quittèrent la ville dès le lendemain.

(A continuer.)



Nous recommandons à la religieuse attention de nos lecteurs les réflexions suivantes
de M. Peyrève. Destinées à des malades, elles n'en paraîtront que mieux approprices
aux infirmités du temps présent.

Le prêtre, à l'exemple du Christ et par sa grâce, est un mélange
d'homme et de Dieu. Seulement le Christ était Dieu par essence, tandis
que le prêtre ne l'est que par participation au sacerdoce du Fils de Dieu.
S'il se regarde en lui-même, il ne voit que la ressemblance de la misère
humaine et du péché ; s'il se regarde on Jésus-Christ, il ne voit plus que
du divin. Prodigieux assemblage de toute misère et de toute gra-
deur!

Le prêtre est Dieu en Jésus-Christ quand il enseigne ; car les vérités
qu'il annonce sont cie l'ordre surnaturel et divin, éternelles, immuables,
soustraites par leur nature mûme à la puissance du temps comme à celle
du génie.

" Le prêtre est Dieu en Jésus-Christ quand il lie et délie les cons-.
ciences ; car, " qui peut remettre les péchés, si ce n'est Dieu seul ? '
Ce n'est donc point à l'homme, c'est à Dieu que les âmes les plus
délicates et les plus fières viennent dévoiler les secrets de leur vie.
C'est Dieu qui les écoute, qui les justifie et les remet en grâce. Otez
Dieu, que reste-t-il ?

" Le prêtre est Dieu en Jésus-Christ quand il transmet, dans le rite
extérieur du sacrement, la grâce invisible. Car de régénérer une âme
par le baptême, de la fortifler par la confirmation, de la justifier par la
pénitence, de la nourrir par l'eucharistie, cie la sanctifier dans le mariage,
de la glorifier dans le sacerdoce, et enfin de la consacrer pour la résur-
rection bienheureuse dans l'extrême-onction, ce sont choses qui ne sont
point d'ici-bas et que jamais un homme n'attendra d'un homme.

" Mais surtout à l'autel le prêtre est Dieu par Jésus-Christ, avec Jésus-
Christ, en Jésus-Christ, quand il offre pour le salut du peuple " un sacri-
fice pur, saint, sans tache, un pain sacré de vie éternelle et un calice
d'éternel salut "; car los sacrifices des hommes n'étaient point tels, et leurs
holocaustes ne plaisaient point à l'éternelle justice. Il est Dieu avec
Jésus-Christ quand, à l'instant suprême du sacrifice, posant la victime
divine dans son état d'immolation, il dit sans détour : " Ceci est mon
corps,-cci est le calice do mon sang, du nouveau et éternel testament
(mystòre de foi), qui sera répandu pour vous et pour un grand nombre cn
rémission des péchs."-Car c'est maintenant ici un langage divin.

" Voilà donc le prêtre comme un Dieu. Le voilà sur le trêne de la
grâce, les mains pleines et surchargées des dons divins, maître des trésors

PORTRAIT DUV PRETILE.
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éternels, maîtroÇde les communiquer aux âmes et de les sauver : que
reste-t-il à faire que " d'aller avec confiance au tr8ne de la grâce, pour
obtenir miséricorde et trouver grâce dans un secours opportun ? Ad thro-

numn grctice.
Mais quelle apparence maintenant que vous, faible, pauvre, écrasé,

humilié dans l'infirmité de l'âme et de la chair, vous oserez aller avec con-

fiance Clun fiducid ! à cet être transfiguré de la clarté (le Dieu, plus grand
que les anges, et dont les séraphins entourent l'autel en tremblant ?-0
Dieu ! ceci demande un nouveau prodige ; car, si j'ai besoin d'un Dieu
pour me secourir, j'ai besoin d'un homme pour partager mes douleurs, et
rassurer la démarche de ma misère par sa ressemblance et sa compassion
a mes maux.

Eh bien je regarde encore ; ce prêtre tout à l'heure grand et saint
comme un Dieu, je l'aperçois maintenant faible comme moi.

" Ce saint Paul, cet incomparable ap8tre, dont tout l'univers connu
rassasie à peine la divine ambition, qui vient ce parcourir deux fois le
mnonde romain, des rives du Jourdain aux colonnes cl'ereule, qui vient
de conquérir à 'Evangile plus de provinces qu'il n'a vécu d'années, ce
grand soldat de Jésus-Christ, le voilà qui rentre enfin dans sa cellule pour
le repos d'un jour. Mais je l'écoute et je m'étonne. Quelle inquiétude
s'est emparée de lui ? Quel trouble l'agite ? Quelle puissance peut ébranler
ce ccour qui ne trembla ni devant le fer ni (levant le feu, et supporta sans
fléchir la colûre des maîtrcs du monde ? Ah ! tout à l'heure c'était le
Dieu, et c'est l'homme maintenant. Seul après ses victoires, saint Paul
trouve dans son cœur et dans ses veines un ennemi plus terrible que ne
l'étaient et la fureur des Juifs, et l'impureté de Corinthe, et la sagesse
d'Athènes, et le despotisme des Césars de Rome ; il se trouble, il frémit,
il se plaint comme un faible :" Malheureux homme que je suis, qui me
délivrera de ce corps de mort ?'' Iqfelix ego homo, quis me liberabit de
corpore mortis itujs ? Voilà l'homme dans, le prêtre : JLcce homo I

" Chrétien faible et souffrant, souffrantt dans le corps, souffrant dans
l'âme aussi, car toutes les infirmités sont soeurs et elles s'appellent ; chiré-
ticn malade, quel que soit ton mal, voilà le prêtre tel que Dieu l'a fait
pour ta consolation et ton salut. .

Quand, brisé par tes maux, découragé, troublé, tu iras chercher le
prêtre pour lui demander du secours, tu trouveras deux êtres en lui : tu
trouveras un homme pour connaître tes misères, et tu trouveras un Dieu
pour les guérir.

" Ce prêtre Dieu et homme, homme avec toi, Dieu en Jésus-Christ, ne
trouvera rien cl'étrangor à soi dans tes angoisses et dlans tes douleurs.

" l te dira " Mon frère, vous êtes inquiet ? Moi aussi je connais
,'inquiétudo et ses langueurs mortelles : et ego !- Vous êtes décourag ?
Moi aussi j'ai perdu courage dans l'excès de mes soufrances, et Dieu m'a
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relevé : et ego !-Vous vous regardez comme seul dans le monde, et cette
solitude vous est horrible à penser. Moi aussi j'ai connu la solitude dans
l'épreuve, et Jésus-Christ m'a soutenu; et ego / Vous êtes malade, indeme,
tourmenté par vos douleurs, vos mauvais penchant, vos désirs, ou par les
passions ou los inijustices des hommes, ou bien tous ces maux semblent
s'unir à la fois pour vous écraser ; mais le prêtre aussi connaît tout cela :

et ego, plus ego ! "-Il est malado comme vous, fragile comme vous, tour-
monté, persécuté, méprisé, délaissé, accusé, contredit comme vous au
dedans et au dehors, défiguré comme vous par la pesanteur de la chair ;
pauvre d'esprit, pauvre de coeur, bien petit dans l'estime du monde, sans
éclat, sans beauté, sans force, homme do douleurs comme vous, et savant
seulement dans l'infirmité . on est species ei neque decor ; et vidimus
eum et nonfl erat aspectus ; despectunm et novissimum virorum, virun
dolorun et scientem infirmitaten.

"l Encore une fois malade et pécheur, voilà l'homme dans le prêtre.
Approche done avec confiance ; car s'il est sur le trône de la grace avec
Dicu, il est avec toi dans l'épreuve et le combat, et c'est tout le mystère
cde son sacerdoce.

" Approche avec confiance, parce qu'il est fils d'Adam et homme comme
toi, capable de connaître tes blessures ; approche avec espérance aussi,
parce qu'il est fils de Dieu, Dieu lui-même on Jésus-Christ, et qu'il peut te
guérir.

" Comprends-tc bien maintenant la raison de ses abaissements ? Elle
est toute entière dans ta propre infirmité. Il n'est si enchaîné aux misères
mortelles que pour te rassurer dans tes craintes et mettre plus près do toi
le salut.

" Quel coeur auras-tu donc, si, retournant contre l'honneur die Dieu,
l'ouvrage de sa miséricorde, tu méprises dans son serviteur une faiblesse
qui ne demeure on lui que pour toi ?

" Sois plus sage et plus juste. Regarde le prêtre selon la foi. Ne
reproche pas au fils de Dieu les misères du fils de l'homme ; ne donne pas
au fils de l'homme la gloire qui revient à Dieu.

" Le prêtre est une énigme, mais c'est une énigme divine.
" Choisi parmi les hommes pour les hommes, c: hominibus assunptus,

pro hominibus, le pretre est ta victime, et Dieu ne l'a laissé à son infirmité
que pour consoler la tienne, la guérir et te sauver.
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EPRESENTATIFON DE LA PASMION DE N. Sj. C,,

A OBER AMMERGAU.

Nous publions aujourd'hui unc relation très-int6ressante sur la ReprCsen-
tation de la Passion, qui a lieu tous les dix ans dans les Montagnes du
T yrol.

C'est une Dame catholique, appartenant à l'une des plus grandes familles
d'Angleterre, qui raconte les impressions de son pieux pèlerinage.

Lady Herbert, veuve d'un des derniers Ministres de la Guerre on Anglo-

terre, est un auteur distingu6: Elle a publié plusieurs ouvrages qui
Jouissent d'une grande popularit6 dans tout le Royaume Uni, (oiyage
en Dspagne,-Voyage en Judée,- Les Institutions MUoncastiques en
Bspagne, etc., etc.)

Nous empruntons cette relation au Tableijournal catholique de Londres.
" On a tant 6crit sur la Représentation de la Passion, dans les pays du

Tyrol, qu'il semblerait, à première vue, superfli d'en parler encore
cependant, comme il n'y a pas deux personnes dans le monde qui lisent un
-ivre, ou qui assistent à quelque 6vènement, avec les mêmes sentiments,
e me d6tormine à 6crire mes propres impressions. J'indiquerai d'abord

quelle est l'origine de cette c6rémonic pieuse.
En l'anno6 1683, une maladie contagieuse s'6tait répandue dans les

montagnes du Tyrol. Le nombre des victimes 6tait considérablei; on avait pris
toutes les précautiois possibles dans la ville d'Ammergau, situ6e à quelques
lieues d'Insprnck, et l'on y avait interdit l'entr6e de tout malade. Un
ouvrier, 6tant alla travailler dans la plaine, revint à la fin de la semaine

pour passer le dimanche à Ammergau. Là il tomba malade et mourut au
bout die deux jours. Son mal se r6pandit partout ; au bout ci trois semaines
quatre-vingt-dix personnes moururent, et plusieurs centaines étaient attein-
tes de la contagion. Alors les principaux citoyens du village, pour
obtenir du ciel la cessation du fléau, su réunirent à l'6glise où ils firent le
voeu d'honorer, tous les dix ans, par de grandes fêtes, le mystère de la
Passion de Notre-Seigneur.

A peine Curent-ils fait cette promesse, que la poste cessa dans tout le
village, et que tous les malades dljà atteints gu6rirent complètement.
Depuis ce temps le vScu a toujours été observ6, et tous les citoyens
regardent cet accomplissement comame une obligation religieuse, qui leur a

Ct l6guée par leurs ancêtres.
"L voyage d'Angleterre au Tyrol est très ais6 ; on part de Londres à

quatre heures P. M. et on est à Douvres à sept ; à neuf heures et demiC
on part de Douvres et on arrive à Ostende dans la nuit. Là on trouve un



REPRESENTATION DE LA PASSION DE N.-8. J.O.

c<nvoi qui vous mène à Bruxelles, o' l'on arrive au point du jour ; on
s'arrête là uno heure et demie, et on a le temps d'entendre la sainto messe
à une petite 6glise située près du Dépôt. De Bruxelles l'Lspess vous mène
à Cologne où vous arrivez à quatre heures et demie du soir ; là, vous
pouvez aller visiter la cathédrale, assister à la bénédiction du Très Saint
Sacrement, et aux prières du soir.

" Dans tout ce que je dis, ajoute Lady Herbert, je suppose que vous
faites ce voyage en esprit de pèlerinage, et que vous tenez à assister à
toutes les cérémonies religieuses, à tous les ofdices dont vous pouvez
rencontrer l'occurence. Après vous être reposé toute la nuit à Cologno,
e lendemain matin vous entendez la sainte messe à la cathédrale,

qui est à cOte du Dépot : après la messe vous prenez un ticket pour
Munich, où vous arrivez à 9 heures du soir. Là,' vous trouvez une Mul
titucie de voitures pour vous faire conduire à Ammorgau; mais il est pru-
dont c télégrapher d'avance, afin d'avoir de la place dans les h dtels de
cette petite ville ; ensuite vous vous mettez on route.

Le voyage de Munich à Ammorgan offre le plus bel aspet; le pays ost
magnifique; on rencontre des montagnes élevées dans les airs à perte de
vue, dont le sommet est caché par les nuages, et d'où descendent, comme
de grands fleuvos, d'immenses glaciers. Toutefois, ce n'est pas là ce qui
frappe le plus le voyageur chrétien ; ce qui lui fait plus d'impression, c'est
la quantité innombrible qu'on rencontro, de croix et d'oratoires CIe la
Vierge, souvent entourés cie pòlerins qui s'arrêtont lD pour se reposer et
prier.

Une autre personne, ayant assisté à la mGmie Riepréscntation, rapporte
que sur le chemin on oWfrait aux Voyageurs des billets, portant cette
annonce solennelle, qui lour fit une grande impression:

" LE GRAND SACRLICE D E LA RECONOILTATION SUR LE CALVAIRE.
" Histoire de la Passion de N. S. J. C. suivant les quatre E ivangélistes,

" avec tableaux tirés de l'Ancien Testament, représentée fidèlement pour la
' réflexion et l'édification dos fidèles. (Avec permission ces Autorités.)"

Nous arrivames à 4 h. du soir au village d'Ammergau, où après nous être
reposés quelques instants à l'h)tel, nous fMmes visiter l'enceinte où la REUpré
sentation de la Passion devait avoir lieu le lendemain matin, et nous eûmes
la précaution c retenir nos places. A notro retour chez nous, toutes
les cloches de l'église sonnaient à grande volée, pour appolor les pélerins
à l'office di soir. Nous trouvîmes Péglise remplie de villageois et dl'é-
trangers. Les chants étaient magnifiques, et les voix admirables ; ensuite
eut lieu la bénédiction du Très-Saint-Sacrement ; c'était une préparation
convenable pour le pieux spectacle que nous devions contempler le lon-
demain.

Revenus à notre hOtel, ou nous ofFrit les photographies ds princi-
paux costumes du pays. Ce qui nous frappa le plus, ce n'est pas tant la
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beauté des costumes que la pureté et la bontó qui semblaient respirer sur
toutes les figures.

Le lendemain matin, nous lûmes réveillés entre 8 et 4 heures par un coup

do canon, et par le carillon dC toutes les cloches qui appelaient les fidèles à

péglise. Nous nous hatônies, et; nous trouvdmes déjà réunie, une foule
immense qui assistait aux messes célêbrées on même temps, à cinq autels
dilffrents, ce qui fut renouvellé plusieurs fois jusqu'à 7 heures, à cause
du grand nombre de prêtres étrangers venus à la cérémonie. Il était

impossible pour la plus grande partie des assistants de trouver des siéges,
tant il y avait de monde. La plupart approchèrent de la sainte table, et

nous remarquâmes entr'autres, avec beaucoup d'édification, tous ceux qui
allaient figurer dans la Représentation,

" Après la messe, à 7 heures, chacun retourna d1jeûner, et vers huit

heures tous se rendirent au lieu de la scène, sans confusion et avec re-
cueillement, presque tous, tenant le chapelet à la main. A 8 h. précises,
trois coups de canon furent tirés, et 'orchestre commença. Nous avions

pris la précaution dle nous munir cie petits livres, expliquant les différentes
scènes qui devaient se passer, avec les paroles et les chants. Ce que nous

trouvâmes de mieux en ce genre est un petit opuscule composé par le curé
dc Gluchstadt. Il est illustré par des figurea d'Albert Durer, et a été tra-
duit en Anglais par Miss. Catherine Thompson. Aussitôt que la musique eut
essé, les choristes au nombre de vingt, entrèrent, s'avancèrent grave-

ment des deux cûtés et se placòrent on cercle sur la scène. Ils
étaient revêtus de longues robes de couleurs éclatantes, oà le rouge, le
vert et le bleu dominaient ; par dessus leurs robes ils avaient des tuniques
blanches broddes, retenues par une ceinture on galon d'or, et enfin des
couronnes d'or sur la tête. Leur chef s'appelle Jean Mair."

Il faut savoir avant tout que le théâtre se compose de deux estrades
distinctes: l'une dans le fond, formée par un rideau qu'on lève pour
laisser paraître chaque tableau, et qu'on baisse ensuite. L'autre est
vaste, s'étendant jusqu'aux spectateurs, et occupe toute la largeur du
théâtre ; c'est là que viennent se dérouler les scènes du draime.

" Le chSur ne prend pas part à la récitation ; il n'a d'autre fonction que
d'expliquer les scènes qui vont se suivre. Il n'y a rien de plus noble que
l'attitude des Choristes, rien cie plus grave et de plus solennel que leur
chant. Le chSur ayant fait entendre, en quelques ,strophes, l'exposition
du Mystère de la Passion, se plaça à droite et à gauche, et on leva le
rideau du fond, sur lequel est une belle vue de la ville de Jérusalem.

" Nous eines alors deux tableaux vivants: le premier représentant l'ex-
pulsion de nos premiers parents, duParacis Terrestre,ct au bout do quelques
instants, un second représentant le sacrifice d'Abraham. La merveille en

tout cela 6tait la parfaite immobilité des personnages ; il était impossible de
deviner que nous voyions des êtres vivants, l'illusion était complète. On
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baissa encore le rideau et le choeur commença à annoncer les scènes qui
allaient suivre. Ce chcour fait peu de gestes et seulement trois difflrents,

qu'ils exécutent tous ensemble avec beaucoup de gravité: les choristes
lèvent on abaissent les bras, ou joignent les mains cin signe de supplication;
ces mouvements ajoutent beaucoup à l'effet du chant. Alors le rideau se
leva encore, et on entendit la voix le quatre enfants qui racontaient en
chantant, comment la mort était entrée dans le monde, après la chûte
dans le Paradis Torrestre. Plusieurs personnages étaient agenouillés
devant une croix noire, et le chant racontait comment la mort était venue
par un arbre, et comment la vie avait dû venir par un autre arbre.

Un petit pampldet, publié à Oxford sur cette représentation de la Pas-
sion. ilote conu digne de rómarque, le caractère Biblique de toute cette
oeuvre. Les fiits, les paroles, les expressions de la Sainte Ecriture sont
seuls reproduits; tout commentaire est exclu: et, dit ce petit livre, "j'ai
trouvé là, en ce petit Village Catholique, un sentiment dllicat et exact
de la Sainte Ecriture que je n'ai jamais vu dlans aucun Village protestant,
et que je ne crois pas pouvoir être surpassé par aucun écrivain de la secte
quelqu'instruit et consommé qu'il soit dans iinterpretation Biblique.

Chacun des Actes de la Passion est précédé par les tableaux figuratifs
de ce qui doit suivre.

" La première scène représente l'entrée do Jésus dans Jérusalem: Le
Sauveur est assis sur un âne. Plus de 300 personnages composent son
cortège. 'Ensuite Notre-Seigneur descend de sa monture, adresse quelques
paroles au peuple et à ses disciples, et porte ses pas vers le Temple. C'est
là que se tiennent les vendeurs et les acheteurs, se livrant à un tralie incon-
venant. Le Fils cIe Dieu renverse les tables des changeurs, et les siéges
des marchands de victimes," ce qui excite la colère des Scribes et des
Pharisiens, mais surtout des marchands, qui se joignent aux enneils cdu
sauveur pour concerter sa porte.

Nous lisons dans une autre Relation qu'au moment où le Sauveur ren-
verse les tables des marchands, et les cages renfermant les animaux
destinés aux Sacrilices, toute l'assistance éclata d'une vive hilarité, cin
voyant largent tomber et rouler à terre, les brebis et les agneaux
séchapper cde toutes parts, les pigeons et les colombes s'envoler dans les
airs, et les trafiq1 uants au désespoir, courant pour rattraper leur propriété
en fuite.

J'attendais avec impatience et ci même temps avec crainte Joseph Mair,
celui qui représente Notre-Seigneur ; j'avais peur de ne pas le trouver à
la h.auteur cie son rêle : mais bien loin de là, je puis dire que, par sa dignité,
sa gravité, la simplicité et la mansuùtude cie son ton et cie ses paroles,
mêlés d'un doux accent de tristesse, il dépassa toute mon attente.

Plus je le contemplais et plus j'étudiais son débit, plus son attitude et
ses manières mn 'impressionnaient. Sa figure reproduit le type conçu par
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Lonard de Vinci. On trouve en lui la majesté pleine de calme, de dou-
cour et d'attrait, si frappante dans la Cine du grand Peintre. A la fin de
la scène, j'étais tellement attentive et absorbée que je ne pouvais plus
penser à autre chose. Sa voix est belle, et si distincte que vous n'en
perdez pas un mot,.tandis qu'il est impossible de rendre par la parole la
simplicit6 et la dignité de son attitude. Plus tard j'ai vu cet homme
dans son humble chaumière, et il m'a fait la même impression. Toute
son occupation est de méditer sur la Passion, et il n'a pas d'autre profes-
sion que de sculpter dos crucifix: il parle peu, communie tous les jours, et
considère son rýLc comme une sorte d'apostolat, par lequel il espèrc avec
ses compagnons, porter les âmes à Dieu, et les rendre plus dignes de
l'ouvre de la Rédemption.

" Le seconde scène reprsente la réunion des prGtres, assemblés pour
assouvir leur haine et leur jalousie contre le Juste. Elle est précédée
d'un tableau qui nous montre le jeune Joseph, enfermé dans une citerne
par ses frères. On remarque les costumes d'Anne, de Caïphe et des
autres prûtres ; on est frappé des raisons perfides dont ces hypocrites
essayent de motiver leur projet criminel: tout est admirable.

" La troisième scène est une des plus touchantes; elle est précédée du
tableau représentant les adieux du jeune Tobie à ses parents. Ensuite
Jésus-Christ apparaît dans les rues de Béthanie avec ses disciples, ce qui
est parfaitement représenté; il se rend avec ce cortége, à la maison de
Simon le Pharisien. Là on voit Marie Madeleine se tenant près de Notre-
Seigneur, avec les parfums précieux. Le contraste entre l'amour géné-
reux et la dévotion profonde de cette grande Pénitente, et l'égoïsme et
l'avarice cIe Judas, qui tient sa bourse à la main, est représenté de la
manière la plus magistrale.

" Les paroles de Notre-Seigneur et celles du Pharisien, ne sont autres que
celles de la Sainte Ecriture, qu'on nous a rendues familières dès l'enfance.
En cette sce, du reste, comme dans les autres, on ne s'attache pas à
toutes les petites particularités, mais on est saisi, comme si on participait
soi-meme à ces grands événements ; et cette impression grandit toujours
à mesure que la représentation avance. Les adieux de Notre-Sei-
gneur à sa Sainte Mère et aux deux soeurs, Marthe et Marie, malgré
leurs instances et celles des disciples, furent si touchants, et il dit avec
tant de sentiment ces paroles " que son heure n'était pas encore venue,"
que toute l'assistance fut transportée et émuc jusqu'aux larmes. L'émotion
avait gagné jusqu'à un gentilhomme Anglais, et un flegmatique Allemand
qui étaient près de moi, et qui sanglotaient comme si leur ecour out dO.
se briser.

" Le tableau suivant représente la substitution de l'humble Esther à la
plaec de l'orgueilleuse reine Vasthi, épouse du roi Assuérus, et figure la
substitution de la nouvelle Jérusalcm à l'ancienne. Dans la scène, on
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voit Notre Soigneur répandre des larmes sur le sort de la ville coupable.
" Puis, suivant exactement los saints Evangiles, on le voit envoyer

St. Pierre et St. Jean pour préparer la salle du souper. Bientôt, on
assiste aux combats que Judas éprouve dans sa conscience. J'ai trouvé le
caractère du traître admirablement tracé, car il ne cède pas dès le commen-
cement, à la tentation et à l'offre de l'argent ; ce qui restait encore de
bon dans cette âme tentée se montre encore. On voit comme cette lutte
ressemble bien aux agitations que nous éprouvons nous-meos, lorsque nous
sommes tentés de tomber dans le mal, en suivant nos mauvaises inclinations.

" Cette conception du caractère de Judas était nouvelle pour moi, et
cependant je compris aussitOt combien elle était vraie, et combien il était
au contraire, invraisemblable que Judas out suivi Notre Seignour pen-
dant trois ans, en partageant ses peines et ses dangers, s'il avait ou, dès
le commencement la résolution de le trahir et ce le livrer. Il est plus
vraisemblable de le voir céder enfin à une tentation à laquelle il ne sait plus
résister, et qui le pousse à un crime sans rémission et sans repentance.

" La scène suivante nous montre la dernière Cène précédde par le tableau
de la Manne dans le désert, et que je trouvai encore plus beau que tous les
tableaux précédents. Les enfants les plus jeunes de la scène, et jusqu'à
des enrants de trois ans, " semblaient comme pétriiés," ainsi que l'annonce
le Guide book, tant ils sont inmobiles.-Vient ensuite le lavement des
pieds, l'entretien de Notre Seigneur avec ses apôtres, ses dernières
paroles, los protestations de dévouement de St. Pierre, les témoignages
d'affection du bon Maître, exprimés avec tant de majesté et un certain
ton d'exaltation affectueux qui surpassaient encore tout ce que nous
avions vu jusque-là. Ensuite Jésus s'adresse à Judas, et lui fait entendre
qu'il connait son dessein ; mais Judas s'enfuit, et alors la nuit vient. (1)

" Le tableau suivant est la vente de Joseph par ses frères pour vingt pièces
d'argent, ce qui nous ramène à Judas : après quoi nous nous trouvons de
nouveau, dans le Santecrin, en présence du grand Prêtre. Il y a là une
discussion très-longue et très-violente ; mais à la fin l'accord s'établit et
l'indigne Judas reçoit avec avidit6 le prix dat sang. Seuls, Joseph
d'Arimathie et Nicodème protestent et quittent la salle, tandis que tous
applaudissent à la convention sacrilége.

La représentation qui suit.ost celle de l' Agonic au Jardin cles Oliviers ;
elle est prédcdée par trois tableaux de l'Ancien Testament: Adam et
Eve travaillant avec leurs enf ints, et mangeant leur pain J la sueur de
leur front: Joab embrassant Amasa oc le frappant on même temps de son
glaive : et enfin Samson livré par Dalila aux Philistins.

Notre Soigneur, ayant prononcé ce magnifique discours rapporté au
17e chapitre de St. Jean, s'avance dans le Jardin avec ses disciples, en

() Il est à remarquer que cette sittuaion est parfititemncutrendue dans la Cène de Léonard
de Vinci.
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choisit trois pour veiller avec lui, et se prosterne jusqu'à terre, puis répòte
trois fois la prière de son Agonie. La figure de Mair on cette circonstance
parut vraiment divine. Ensuite vient la scèno de la trahison ;-on voit
que c'est de sa propn volonté que Jésus se livre à ses ennemis. On lui
lie les bras, ses disciples l'abandonnent, et il est conduit par les gardes,
au milieu des insultes et des outrages, à travers la cité.

" A ce moment il y a une interruption, et toute l'assistance quitte le
théâtre pour aller prendre le repas. Tous les visages conservaient l'im-
Pression des sentiments éprouvés, pendant les heures qui venaient do
s'écouler; le dîner à Phl86tol, se passa dans le silence le plus profond,

Au bout d'une demi-heure nous allâmes reprendre nos places dans le
théâtre, et do nouveau le mûme silence s'établit. S'il était troublé un
instant par l'arrivée de quelque retardataire, un murmure venant des
principales places occupées par des Tyroliens, montrait combien ils étaient
péniblement affectés de cette interruption.

La scène suivante qui est la huitième, est celle du souflet reçu par
J6sus chez Anne, le beau-père du grand prêtre. Elle est précódée par le
tableau du Prophète Michée, frappé sur la face pour avoir dit la vérité au
roi Achab. La scène nous montre le calme et la dignité de Notre Seigneur
devant Ane qui se tient sur un balcon, ayant le Christ encbaîné devant
lui. On voit la multitude entourant le Fils de Dieu, furieuse, irritée, pleine
d'i:nsn/tes et d'accusations; et Jésus la contemplant avec des regards d'une
affectueuse compassion ; tandis que Anne, dans l'impuissance où il est de
trouver aucune offense dans la victime, la renvoye à Caïphe.

Le reniement de St. Pierre qui vient ensuite, (9e scène), est représentM
dans toutes ses circonstances, aussi bien que le profond repentir de cet
apêtre au moment où le coq chante. Je puis dire que l'acteur de ce
rôle est peut être le plus admirable, après celui qui représente Notre
Seigneur, dans lintelligence du caractùre qu'il représente.

" La dixiéme scène précédée par le tableau de la mort de Naboth et les
souffrances de Job, représento les outrages et les indignes traitoments dont
Notre Seigneur fut abreuvé pendant la nuit qui précéda son jugement.
Elle est pleine de tristesse, et montre la patience divine et Pincomparable
douceur avec laquelle le Fils de Dieu supporta los brutalités d'une solda-
tesque effrénde.

Le désespoir de Judas forme le sujet de la onzième scène, laquelle est
regardéo par quelques-uns comme la mieux traitée de toute cette belle
composition. Elle est précédée par deux tableaux représentant le meurtre
d'Abel et le désespoir de Caïn. Puis viennent les tentatives de Judas
pour restituer le prix de son crime, ses remords accablants, et enfin son
suicide ; le tout est rendu avec la plus dramatique expression.

" Dans la douzième scène nous voyons Jésus devant Pilate. Ce tableau
estprécdé par celui de Daniel dans la fosse aux lions. La multitude
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les Scribes et des Pharisiens, cxcitée par Anne et Caïphe, insulte et
accuse Notre Seigneur qui se tient calme et patient, et ensuite est con-
duit au pied du balcon où Pilate apparaît pour le juger.

" Alors l'innocence de Jésus étant clairement manifest6e, Pilate s'efforce
de le délivrer et, pour échapper aux menaces et aux fureurs de la multi-
tude, il fait conduire Notre Seigneur à Hérode, comme un séditicux.
Hlérode ne pouvant non plus trouver de cause de mort contre lui, le livre à la
risée de ses courtisans, l'affuble comme un insensé, et le renvoie à Pilate.

" Les Pharisiens parcourent les rues, mêlés à la foule qu'ils ont amcutée
contre le Juste.

"- E nsuite vient la 13 ème scène précédée par les tableaux (les frères dC
Joseph, montrant à leur père la robe aux diverses couleurs, couverte de
sang; et d'Abralamî offrant son fils Isauc sur le mont Moriah. Cette
scl1ne représente la flagellation et le couronnement d'épines; elle est
rendue, avec une vérité navrante. et nous n'avons pas le courage de
la décrire. On y sent merveilleusement l'angoisse de Pilate représentée
avec un grand talent ; on suit avec tous ses détails, la lutte qu'éprouve
intérieurement ce magistrat, dans son désir de sauver l'Innocent, et dans
la crainte où il est d'exciter la baine publique contre lui-même.

" Je trouve ici relevée clans le pamphlet d' Oxord, une observation qui
m'avait frappée moi-même : Les accusations qui se suivent m'ont paru
accablantes de longueur, et dépassent en ce sens,tout ce que j'avais jamais
lu en fait cde relation de procès criminel. J'éprouvais un véritable besoin de
-voir arriver les scènes suivantes. Il faut dire cependant qu'au milieu de
tous eds conflits interminables, la dignité de la Sainte Victime était toujours
admirablement conservée : car parmi toutes ces scènes accablantes, se
succédant de maisons en maisons, de palais en palais, die rues on rues, du
corps de garde au tribunal, et du tribunal au Calvaire, cette figure pale,
silencieuse, proférant à peine une parole, ne remuant pas un soul trait,
immobile, morne, semblait appartenir à un être d'un monde supérieur ;
tandis que de toutes part c'était la rage, la fureur el, comme un océan ce
malice, d'insulte et de ha ine, venant se briser contre l'humilit6 et l'abaisse-
ment volontaire de la Victime. Celle-ci était immobile, impassible pas un
regard de colère ne tombait CIe ses yeux, pas un mot de plainte ne s'échap-
pait de ses lèvres. Or, cette force de l'âme était admirablement rendue
une grandeur mystérie use semblait envelopper cette personification sainte
comme d'un manteau. Mair apparaissait comme pénétré surtout de l'idée
de victime conduite à l'immolation, et cependant il ne pouvait manifester
cette pensée que par son attitude, sa démarche et l'expression de ses traits
car il allait de scène en scène, presque sans ouvrir les lèvres, et ayant les
mains attachées derrière le dos. Non, jamais je ne pourrai oublier l'impres-
sion que j'ai reçue alors.

La 14ème scène représente la condamnation de Notre Seigneur; elle se
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précédée par le tableau du Bouc-Emissaire. Le tumulte augmente: Pilate
proteste, mais il cède à cette menace : Si vous délivrez cet homme vou.s
êtes l'ennemi de César. Il fait enfin un dernier cfllort en amenant
Barabbas : Mais c'est en vain, on ne veut que la mort du Juste, et la
toile tombe sur ce cri: Que son sang tombe sur nous et sur nos enfants !

" La 15ème scène nous montre la Via Orucis. Elle est précoclée de doeux
tableaux : saae portant le bois de son sacriice, et Mfoyse montrant le
Srpent d'airain. La rencontre de Notre Seigneur avec sa Sainte Mère, et
bientôt après avec les femmes de J6rusalem, est tout à fait touchante et
nous a rempli d'attendrissement.

" Avant la 16ème scène représentant le crucifiemont, le chSur, pour la
première fois, change de vêtements, prend des habits de deuil et chante
une lamentation pleine de beauté et de tristesse qui se rapporte parfaite-
ment à la situation.

" Ensuite arrive le crucifiement, dont on ne peut expliquer la cruelle
réalité. Les deux larrons sont attachés avec des cordes, mais pour Notre-
Seigneur, il n'en est pas ainsi ; le sang coule de ses pieds et de ses mains
qui paraissent transpercées; le sang coule aussi du cOté, lorsqu'il est
ouvert par le coup de lance. Le spectacle de N. S. en croix dure pendant
vingt minutes. Le temps de ce supplice semble accablant de longueur,
et cependant ce n'est que la nouvième partie des trois heures que dura
la douloureuse réalité accomplie sur le Calvairo,il y a 1871 ans. L'on
entend, une à une, les Sept touchantes paroles de Notre-Seigneur, gravées
au cour de tout chrétien. Enfin on est encor plus touché de Paban-
don de la Victime que de son agonie même. Elle semblait comme délais-
s6e, même de la divinit6. Ici.je cite les paroles du livre d'Oxford:

" Il était abandonné à tontes les amertames de l'humanit6 souffrante:
car le point suprûme lu christianismo, ce n'est pas la divinisation de
l'homme, mais l'humanisation d'un Dieu ; ce n'est pas la vie donnée par la
vie, mais la vie sortant de la mort : et la puissance du salut qu'il apporte
ne doit pas être cherchée d'abord dans la vie qui ne périt pas, mais dans
la profonde désolation et l'anantissemnt clu Dieu-homme immolé, et dans
son sang vorsÓ.-

" Enfin vient la scène de la mort : on entend les derniers gémissements
du mourant ; on voit les mouvements (le l'agonie, Pa(lissement de la tête
au moment où se fait entendre la grande parole, Consummatum est.

Tout à coup le tonnerre gronde et fait rotentir ses roulements effray.
ants ; le soleil s'obscnrcit, un homme arrive, criant que le voile du temple
S'est déchiré. Les prêtres et les Pharisiens terrifiés et bourrelés de
remords, disparaissent; les soldats, avec une froide cruauté, brisent les
jambes des larrons : mais quand ils arrivent à Notre-Seigneur, Madeleine
s'élance et défnd le corps sacré de son maître, et le Centurion se contente
de percer le côté. Alors tous s'éloignent, et il ne reste que trois person-
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nages au pied dle la Croix: la Ste. Vierge, Marie Madeleine et St. Jean.
" Au bout de quelques instants, a lieu la Descente de la Croix, telle

qu'elle est repr6sentée par les grands peintres, et ex6cutde avec ten-
dresse et d6votion. Le corps qui semble avoir toute la rigidit6 et la
pâfleur d'un cadavre, descendu d'abord, puis envelopp6 avec soin de
blancs suaires, par Nicodème, St. Jean, et Josepli d'Arimathie, est plac6
avec une v6ndration profonde sur les genoux de Celle qui, encore petit
enfant, l'avait tenu entre ses bras. Einfin, il est dépos6 dans la tombe,
renfermé sous la pierre ; et alors Marie s'6tant placOo tout en larmes, au
chevet du tombeau, et Marie Madeleine aux pieds, la toile tombe.
" Mais comment Mair a-t-il la force d'arriver jusqu'à cette seizième scòne ?

ceci est un prodige. La fatigue doit être excessive, même on faisant
abstraction de tous les sentiments qu'il a à manifester pendant
ces diverses scènes. Et cependant il est impossible d'apercevoir en lui
aucun signe d'épuisement, lorsque la toile se levant tout-à-coup pour le
dix-septième, acte, on voit reprósentdc la scène glorieuse de la R6surreotion.
Le Choeur l'annonce d'avance. par un chant de louange plein de joie et
(le transport. Le tableau figuratif qui pr6cède représente la délivrance
de Jonas, et le passage des Israélites à travers la Mer Rouge.

" On voit les Gardes entourant le tombeau et veillant ; ils s'entre-
tiennent des circonstances extraordinaires qui ont acconpagné la mort
de Celui qu'ils gardent, et (los rumeurs d'une rsurrection, quand tout-à-
coup avec un coup de tonnerre, un Ange apparaît ; la pierre est renverséc,
et le Seigneur, vêtu d'une robe 6clatante d'argent, entour6 de rayons de
lumières, et portant à la main un 6tcndard de triomphe, s'6lancc du tom-
beau devant ses gardes effray6s et 6perdus, qui, aveugl6s par l'éclat de
cette apparition, tombent à la renverse, tandis qu'il passe au milieu d'eux,
tout resplendissant d'une m.ajest6 divine.

" Eient8t paraissent les Saintes Femmes, portant des parfums dans des
vases précieux: l'Ange leur raconte ce qui s'est pass6. Puis viennent
St. Jean St. Pierre et, à la suite des autres, Marie Madeleine, pour la
seconde fois, cherchant encore son divin Maître. Cette scène admirable,
si belle dans la sainte Ecriture, où ce seul mot Marie ! revèlo à ce cour
plein d'amour, qu'elle a devant-elle le MaUre qu'elle n'avait pu encore
trouver, est magnifiquement rendue.

Peu après surviennent les Scribes et les Pharisiens, accourus de
lour c8t6 pour inspecter le tombeau, et qui, clésesp6rds de le trouver vide
et de voir la consternation des gardes, essayent de les rassurer, et leur
offrent de l'argent ponr les engager à dire que pendant qu'ils dormaient,
les Disciples étaient venus enlever le corps.

" Cette circonstance, dit ici le personnage cité plus haut, fut le signal
d'une explosion de toute l'assistance, surtout de la part des habitants
qui, sans retenue, s'abandonnèrent à toute la vivacité de leurs senti-
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ments, et à l'expression, d'une part, de leur amour pour le Sauveur;
" d'autre part, de leur indignation contre ses persécuteurs. Ils se

<'levèrent tous avec des cris de menace et de dérision contre les Phari-

siens, tous criant : ah cherchez-le ! cherchez-le !. Vous le trou-

verez au dernier jour ! .. "
" Le tumulte devint extrême ; et plusieurs s'avançant vers la scène, nous

pensions qu'ils allaient l'escalader et tomber sur les Pharisiens stupéfaits.
Mais le rideau étant tombé à ce moment, l'agitation s'apaisa au milieu

des éclats de voix et des applaudissements.
" Enfin la dernière scène termine tout par un spectacle de triomphe. Un

solennel Allelîia est chanté par un chour considérable; Jésus-Christ

apparaît en vainqueur, environné de tous les saints personnages, et foulant
ses ennemis sous ses pieds ; pendant qu'on chante: Ilfallait que le Christ

souffrit, afin d'entrer par les épreuves, dans sa gloire.
" J'ai fini ina tâche ! la représentation terminée, nous nous rondîmes on

silence, et avec émotion à lEglise, l'endroit où nous 6tions le inieux, pour
pouvoir réfléchir sur tout ce que nous avions vu. Là nous avons prié

pour que l'impression de cette belle fête ne sortit jamais de notre esprit et
de notre cœur,

" Nious allâmes ensuite faire visite à Joseph Mair : Ses manières et
son extérieur répondent absolument au personnage qu'il avait représenté. Il
nous reçut sans embarras, mais avec une dignitó calme et simple, et quand
je m'aventurai à lui parler de l'effet qu'il avait produit sur nous, il inClina
la tête gravement, comme s'il Cut reconnu que le compliment ne pouvait
s'adresser à lui.. .

Ce râ1c qu'il avait représenté, il ne le quittait pas avec la tunique de
pourpre du Sauveur, mais je voyais qu'il le regardait pour ainsi dire,
comme une part essentielle de son existence de chaque jour, et que dans sa
foi profonde, il se considérait toujours comme on la présence de son Dieu.

Notre guide lui ayant demandé de nous montrer l'anneau que lui avait
donné le Prince de Galles, il nous le montra sans aucune apparence
d'orgueil ou de complaisance personnelle.

" Je lui demandai alors de nous céder quelques-uns des Crucifix qu'il
travaillait, et qui sont d'une exécution admirable, mais il me répondit qu'ils
étaient tous vendus.

" Enfin nous nous retirâmes on nous recommandant à ses prières : le len-
demain nous recevions de nouveau le pain de vie, au sanctuaire d'Ammer-
gau, puis nous reprenions le chemin de notre demeure, demandant au
Seigneur d'accomplir le combat de la vie avec un nouveau courage, afin
de pouvoir réaliser la pensée exprimée dans ces derniers chants du
ChSur di'Amergau:

" Nous avons représenté devant vous la vie et la mort de Celui qui est
"le Maître de toutes les existences, afin qu'ayant contemplé ce qui s'est
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" accompli de plus grand sur la terre, vous puissiez conqu6rir ce qu'il y
a de plus grand à espérer pour une âme immortelle."
De son c8tó l'Assistant que nous avous déjà cité, s'exprime ainsi en

terminant sa narration
" Après avoir contemplé ce touchant et admirable spectacle, nous n'a-

" vons pu nous empêchér d'6prouver un vif sentiment de regret, en pen-
" sant que, dans la suite des âges, l'Eglise a vu disparaître ces Repré-

sentations autrefois si populaires et qui faisaient de si profondes impres-

sions sur les âmes.
" En effet si le malheur des temps et les ravages de la Réforme

n'avaient pas amené la suppression de ces naïves Roprésentations, on ne

peut douter qu'elles n'eussent participó aux progrès des arts, progrès que
l'on a vu si admirablement se manifester dans les oeuvres de la Peinture

et de la IMfusique. Et pourquoi ne seraient-elles pas arrivées à cette

perfection diexpression que l'on trouve dans tant de productions des

grands Maîtres, telles que Athalie, Esther, ou Polycucte ?
Alors, au lieu d'avoir vu les sujets profanos envahir seuls, le théâtre,

l'Eglise aurait eu ses drames classiques qui, pour la perfection artistique
auraient pu rappeler les belles pièces religieuses et patriotiques de la

Grèce.
Aimons à espérer qu'un jour le beau drame d'Ammergau pourra peut-

être susciter quelque grande inspiration dans le monde Chrétien ! "
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Institition des .lclunes Aveugles, a MotreaL

Nous avions espéré pouvoir publier dans cette livraison la magnifique
lecture que M. Napoléon Bourassa fit à la chapelle Nazareth, lors de son
inauguration, le 29 avril dernier, ainsi que la charmante description du
Rév. Messire F. Martineau, sur l'explication morale et religieuse de la
décoration de cotte chapelle ; mais à notre grand regret, forcé de renvoyer
plus tard cette publication, nous- avons cru faire plaisir à nos lecteurs, on
reproduisant aujourd'hui les considérations suivantes d'un célèbre orateur
sur l'Institution des Jeunes Aveugles.

" S'il est une infortune, dit-il, digne d'exciter au plus haut degré les
sympathies des âmes simplement sensibles, c'est bien, sans doute, celle de
ces ôtres intCressants, tristement déshérités par le malheur de leur nais-
sance ou par quelque accident fatal, de l'un dc ces sons qui m-ettentl'homime
en communication, soit avec le monde visible, soit avec le monde m1oral.
Les uns, privés de Forgane de l'ouïe, ne peuvent entendre la parole qui
eclaire, qui console, qui fortifie, ne peuvent échanger avec leurs semblables

leurs sentiments et leurs pensées, par le doux commerce clos eutretiens
die l'amitié.

Il Les autres, les yeux formés à la brillante clarté clos cieux, ne peuvent
jouir du spectacle que la lumière révèle aux regards charmés qui on per-
çoivent les rayons. Quelques-uns, en petit nombre, il est vrai,privilégiés
du malheur, languissent affligés d'une double disgrâce. Le jour ne se fait
chez eux par l'un ni par l'autre do ces sens que l'on peut appeler los
fenêtres cie l'me, ils restent plongés dans les horreurs d'une nuit éter-
nello, qui enveloppe à la fois, dans ses sombres plis, et leurs facultés physi-
que, et leur intelligence.

Est-il sous le soleil une afîliction égale ià cette afiliction ? J'ai bien consi-
déré successivement tous les maux qui tourmentent les mortels, je n'en
vois point de pareils dans la société ni dans la nature. La perte d'un
membre, il est vrai, met d'avance au tombeau une partie dO nous-mêmes.
Les maladies rendent l'existence amère, et, si elles se prolongent, elles
sont comme une longue agonie, comme une mort de tous les jours et de
toutes les heures. Les chagrins couvrent la vie d'un voile de deuil. La
vieillesso traîne ordinairencut après elle un long cortége d'in!irmités. La
pauvreté a cles rigueurs qui font frémir l'humanité. Mais dans toutes
ces disgrâces de la fortune, ou dans ces tristes nécessités de la condition
humaine, une consolation nous reste, si la vue et l'ouïe nous sont laissées.
Le malheureux, qui on a conservé l'usage, peut voir la terre qui lui sourit
dans la variété cde ses productions et la richesse do sa parure ; il peut voir
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des hommes compatissants qui sattendrissent sur ses souffrances: il peut
parler de ses peines, les verser dans le sein d'un confident discret et
éprouvé. Une douleur qui s'épanche est à demi consolée. Il peut ezten clre
des paroles d'encouragoment et d'espoir, et puiser de la confiance dans
un regard ami. Ou, si la vue de la terre l'attriste, parce qu'olle n'a
pour lui que des épines; si le commerce des hommes l'importune, parce
qu'il les a trouvés méchants et injustes, il peut contempler du moins la
lumière du ciel qui r6jouit le cSur de toute créature, et par die là l'azur
de la voite étoilée, se faire une idée de la gloire qui attend le juste après
les tribulations de la vie ; il peut toujours entencilre la parole de grâce et
de salut, la lire dans les écrits de ses interprètes et de ses docteurs ; se
nourrir des maximes et des sentiments des sages, et, à défaut des vivants,
converser avec les morts.

Ces compensations sont rnfusées au pauvre aveugle, à linfortund
sourd-muet, respectivement à la nature de Pinfqritó qui les affecte. Le
seul adoucissement à leur malheur est de n'en pas comprepdre toute l'éten-
due. Pour laveugle, il possède saus doute deux facul tés bien préciouses
il entend et il parle, on l'interroge et il répond, l'harmonie des sons le
trouve sensible. Mais que de privations sont imposées à l'aveugle ! Coi-
bien de jouissances lui sont pour jamais étrangères ! Pour lui le grand
spectacle de la nature est un livre formé. Les splendeurs do ce firma-
ment déployé sur nos têtes comme un pavillon, ce soleil, roi du jour, qui
s'élance comme un géant dans la carrière, répandant sur son passage dos
flots de pourpre et d'or ces étoiles, cortégo de Pastre clos nuits, poas-
sière étincelante, semée à pleines mains dans les champs de l'espace ; ce
globe terrestre avec ses accidents variés et ses trésors inépuisables ; toutes
ces grandes scènes de la nature, si propres à élever l'Pine, à nous faire
admirer, louer, chérir la puissance et la bonté du Créateur, un beau lever
de l'auroro, un beau crépuscule, les couleurs de l'arc-en-ciel, les nuances
des fleurs, les feux du diamant, la mer. dans ses soulèvements et son calme
sublime, la sombro majestó dos forets, les hautes montagnes, la profondeur
et l'étendue clos horizons contemplés du haut de leu'rs cimes, la fraîcheur
cles vallées où mille cours d'eau vive entretiennent une éternelle ver-
dure. . . . ; tous les chefs-d'Suvre de l'art, toutes les créations de l'indus-
trie, toutes les collections de la science qui attestent si éloquemment le
génie ce l'homme, palais, musées, aqueducs, bibliothèques où sont rassem-
blés tous les trésors de la pensée, autant de merveilles qui'sont (pour
l'aveugle comme si elles n'étaient pas. S'il raisonne avec vous sur plu-
sieurs objets, il on est une infinité d'autres sur lesquels il ne peut vous
comprendre. S'il entend la voix de Plhomme, il ne voit point son visage
où se poignent toutes les affections de alme ; s'il reçoit les tendres soins
d'une mère, il aura vécu sans avoir vu son sourire.
" Longtemps ces êtres infortunés attendirent un consolateur qui compattit
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à leur msiòrc et s'occupât de l'adoucir ; ils nc trouvòrent autour d'eux
qu'oubli, indifférence. Nous aurions beau consulter les annales des peuples,
interroger leurs lois ou leurs réglements d'aministration, nous ne trouverions
nulle part qu'ils aient été l'objet de quelque attention, de quelque prévoy-
ance.

" Jésus-Christ parait dans la Judée. Le bruit de ses miracles retentit dans
les cités et les campagnes. Ces miracles ont exclusivement pour objet
les plaies de l'humanité souffrante ; mais il semble accorder un intérêt

plus affectueux, une compassion plus tendre au sourd-muet et à l'aveugle-né,
soit que leur condition lui parut plus malheureuse, soit qu'il y vit
une image plus sensible du déplorable état du genre humain qu'il venait
sauver, aveugle et sourd universel, comme l'appelle saint Augustin. Et
comme les peuples persistaient à croire que ces infirmités étaient toujours
la punition d'un crime et lui demandaient, à l'occasion d'un aveugle-né
qui s'offrait sur son passage, si cet aveugle devait imputer à ses propres
péchés ou à ceux de ses parents le malheur de sa naissance. Jésus combat
ce prójugé populaire où dos instincts égoïstes pouvaient trouver un pré-
texte contre la pitié et la bienveillance, par cette belle réponse : Ni lui,
ni ses parents n'ont péché ; mais Dieu a permis qu'il fut né aveugle, pour
manifester en lui sa gloire par un prodige." Et Jésus lui ayant touché
les yeux de ses mains divines, il les ouvrit à la lumière. C'en fut
assez pour opérer toute une révolution dans le cœur humain. Le chris-
tianisme ne vit plus on eux que des frères d'autant plus dignes d'être
chéris qu'ils étaient plus afl1igés. Il les recueillit dans ses hospices, leur
prodigua tous les soins physiques, s'efforça par toutes les industries du
zòle, de les initier à la vie morale, de les élever jusqu'à la connaissance de
l'ordre surnaturel, en même temps qu'il veillait à assurer leur existence
par l'apprentissage dos métiers et cdes arts utiles. Des établissements
spéciaux leur furent mûme exclusivement affectés, témoin cet hospice clos
Quinze-Vingt, fondé par le saint roi Louis, et que six siècles ont respecté,
où trois cents Aveugles recevaient, et reçoivent encore anjourd'hui, avec
le bienfait de l'instruction, tous les moyens de pourvoir aux besoins de la
vie du corps et de la vie de l'âme." La ville de Montréal qui embrasse
tous les genres de b'onncs oeuvres, ne pouvait demeurer 6trangère à celle-
là ! Honneur donc et reconnaissance aux généreux bienfaiteurs et bienfii-
tricos qui ont doté notre cité de cet asile offert à cotte grande infortune
Cette reconnaissance, les aveugles la célébreront par leurs chants et dans
leurs concerts. Honneur à celui cui, sachant que la charité est confiante,
qu'elle croit tout, qu'elle espere tout, n'a pas craint d'être, si vous le voulez,
imprudent et téméraire ! Qui ne sait que la charité a toujours procédé ainsi !
Toutes les grandes institutions dont s'honore la religion et l'humanité, ont
été fondées à l'encontre des étroits calculs et des timides conseils de la
prudence humaine. Des projets d'agrandissement pour l'établissement de
Nazareth furent donc conçus et bientôt exécutés. Les entrailles de la
miséricorde s'étaient dilatées, il fallait bien que l'Asile élargit son enceinte.
C'est par des miracles de charité que notre sainte Religion a conquis le
monde: c'est par ces mêmes miracles qu'elle y perpétuera son empire.
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Lettre asorae de IlIgr. Langrin, Evequie de.
S.Gerimain dle Reimoublski,

AU SUJET DE L'EMfIGRATION CA.NADIENNE.

Nous engageons nos lecteurs à parcourir attentivement le document que
nous leur présentons. Les enseignements que l'on y puisera sont de ceux
qui portent bonheur, et nous sommes bien aises de les consigner ici dans
I']Chio.

L"ne maladie dangereuse, qui règne depuis quelques années dans d'au-
tres parties du pays, vient de pénétrer dans certaines paroisses du diocèse
Nous voulons parler de cette rage d'émnigration qui s'est emparée d'un
trop grand nombre de nos jeuncs gens de la campagne, et même dernière-
ment de quelques pères et mères de famille, et (le quelques jeunes filles.
Nous considérons cette mnanie comme tout à fait insensée et désastreuse
tant pour la atrie que pour ceux qui s'y laissent entraîner.

1o. C'est une manie insensée -Le Canada, en e1let, grâce à une Pro-
vidence tonte spéciale, offre à ses habitants les avantages les plus grands
sous tous les rapports : sol généralement fertile, combustible en quantité,
pouvoirs d'eau inombralos, richesses minérales inépuisables. Si nos
hivers sont longs, cn revanche notre climat est très-salubre, et la végéta.
tion très-rapide. De plus, notre peuple jo .ic d'une forme de gouverne-
ment qui lui assure la paix et la libertà, et les taxes lui sont presque
inconnues. Pareillement, au point de vue religienx, ne trouvez-vous pas
dans notre heureux pays la protection la plus largo pour votre foi, et les
secours les plus abondants pour opérer votre salut et bien élever vos
enfants ? Que pouvez-vous désirer davantage ? Que prétendez-vous obte-
iir de plus dans un pays étranger ? Qu'allez-vous chercher au milieu d'un
peuple dont vous ignorez la langue, dont les habitudes et les moeurs sont
si diiircntes des votres ?-N'est-ce pas là une folie inconcevable, une
sorte de vertige ? Ou comprend qu'une population émigre lorsqu'elle est
opprimée dans son pays, qu'elle ne peut y trouver moyen de vivre même
avec du travail et de léconomie, qu'elle y est surchargée dimpts: mais
le Canada! .. Ah ! N. C. F. combien de fois n'avons-Nous pas entendu en
Europe des Français, des Italiens, Nous dire : Quel beau, quel heureux
pays vous habitez ! il n'y en a plus de semblable au monde !-Et c'est à
ce pays que plusieurs peutetre d'entre vous se préparent à tourner le dos.
à dire un éternel adieu !

2o. Nous ajoitons que cette émigration est désastreuse au Canada.-
Tous les vrais amis du pays, tous les hommes sérieux, gémissent sur cette
fièvre des voyages qui tourne trop de têtes. Le dernier recensement est
venu donner une triste conEirmation à toutes leurs craintes: 'accroisse-
ment de la population canadienne-française et catholique a diminué d'une
façon alarmante durant les dix dernières années: beaucoup de bonnes
terres sont abandonnées par leurs propriétaires, et la disette de bras selflit
sentir dans plus d'un endroit. Que va-t-il arriver ? Des étrangers vont
venir remplacer ces lâches déserteurs, et enlever à notre race la prépon-
dérance qu'elle aurait dû avoir à ecur de conserver dans une colitrée
qu'elle a défrichée et établie la première.
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3o. IMfais il y a plus : ce sont ces pauvres exilés volontaires qui s'expo-
sent, en s'expatriant ainsi, aux plus grands périls du cûté temporel aussi
bien que du cûté spirituel.

Et d'abord, au point de vue temporel, vous quittez le soin de la terre,
la culture de vos champs, occupation si honorable et si indépendante, la
vic de la campagne si favorable au tempérament, pour aller vous enfermer
les journées entièresdans des fabriques mal saines, travailler dans des
man'ufactures, où le bon air manque aux poumons, où le plus souvent la
santé se détériore rapidement, où vous passez votre vie entière, et vos
enfïnts, et vos petits enfants après vous, dans une sorte d'esclavage ; où
vous depenaez, pour votre pain de chaque jour, de maîtres quelquefois
bien exigeants. On prétend que les gages sont plus élevés aux Etats-
Unis ; mais les provisions, tous les effets, ne sont-ils pas en proportion ?
Combien peu en est-il qui s'enrichissent dans ces voyages ? Combien au
contraire qui reviennent au pays, épuisés de florce, cie santé et d'argent ?
Combien d'autres qui voudraient bien revoir le toit pateriel, mais qui ne
peuvent on trouver les moyens ? Combien de ces familles canadiennes qui
gémnissenît sur la terre étrangòre, et soupirent sans cesse après le ioment
où il leur sera donné de revoir le Canada ?

Si maintenant nous envisageons la question an point de vue spirituel,
elle prend un aspect encore plus lugubre. Chaque jour, en effet, vos
Pasteurs oit à déplorer le malheureux sort de nos compatriotes aux Etats-
Unis, sous le rapport religieux et moral. Privés, pour la pluspart, pen-
dant les mois entiers, tics secours de notre sainte Religion, rencontrant
diflicilemnent des prêtres parlant leur langue, habitués à leurs usages, nos
pauvres Canadincs sont très-souvent comme des brebis abandonnécs, qui
ont perdu leur berger. Les dimanches succèdent aux dimanches, et point
de messo, point de sermon, point de confession ni de communion. Et les
enfants s'élèvent ainsi, privés d'instruction chrétienne, exposés mûGmc à
fréquenter des écoles où ils n'apprennent, avec une langue étrangère, que
le vice et le mépris de l'Eglise Catholique.

N'en est-ce pas assez, N. C. F., pour retenir ceux d'entre vous qui,
écoutant de mauvais conseils, auraient l'intention de quitter leur pays, leur
paroisse, la maison où ils sont nés, les tombeaux de leurs pères, pour aller
v&gêter misérablement dans la République voisine ? N'en est-ce pas assez
pour les détourner de leur dessein si peu patriotique et si mal raisonné ?
Pendant que les véritables amis du Canada cherchent à y ramener nos
pauvres exilés, iront-ils done grossir le nombre, déjà trop considérable, de
nos compatriotes qui pleurent la patrie absente, ses joies paisibles, ses
solennités religieuses ?-Réunissons-nous tous, donnons-nous la main, pour
garder à notre cher Canada ces enfants dénaturés et ingrats.

Sera notre présente Lettre u et commentée an prfn, dans les parois-
ses d'où il est déjà parti et dans celles d'où se Proposent dc partir quel-
ques-uns des fidèles pour les Etats-Unis.

Donné à St. Germain de Rimouski, en notre demeure épiscopale, sous
notre seing, le sceau du diocèse et le contre-seing de notre secrétaire, ce
septième jour d'avril, mil huit cent soixante et douze.

† , JAN, Ev. de St. Germain de Rimouski,
Par Monseigneur,

JAcon GAGNÉ, Ptre. Secrétaire.



VACCINAUIoN.

Voici un sujet do la plus haute importance et sur lequel nous nous
faisons un devoir d'attirer l'attention; il intéresse tout le monde, mais
surtout notre pays. Un savant docteur, M. IIeulard-Darcy, a 6tudié les
êpidémios d'une manière toute spéciale, et cette étude l'a conduit à poser
les questions suivantes:

10. Comment se fait-il que les Premiers vaccinés aient été préservés
d'une maniòrc absolue, et aient pu, sans être atteints, traverser les épid6-
mies les plus meurtrières ?

2o. Comment se fait-il que sur eux la revaccination ait été toujours sans
résultats ?

30. Comment se fait-il que les praticiens qui vaccinent eux-mêmes, qui
recueillent eux-mêmes l vaccin avec tout le soin, toutes les précautions
convenables et au moment opportun, aient été si longtemps à admettre
l'utilité (le revaccinuations, en argumentant (le ce fait que, dans la pratique,
ils n'avaient jamais vu de sujets, vaccines par eux, ûtre atteints de petite
vérole ?

En d'autres termes cela veut dire Pourquoi, dans lorigine, la vaccine
était-elle toujours excellente, et pourquoi, maintenant, devient-elle presque
insigrnifianite, excepté cependant dans certains cas où elle est opérée suivant
les conditions primitivos ?

Il est bien évident que la réponse se fait d'ello-mème ; cependant,
écoutons le savant docteur " La réponse à ces diverses questions, dit il,
je crois l'avoir trouvée depuis longtemps; bien (les fois déjà, je Pai signalée
en regrettant vivement que le cri d'alarme que je Poussais ne rencontrât
pas d'écho, et ne parvint pas aux oreilles de ceux qui ont poids et autorité
pour se faire entendre et pour propager une vérité utile. Je le rép'te
pour la vingtième fois peut-être, je le redirai encore s'il le faut: Aujour-
d'hui on vaccine peu, on vaccine mal. Il n'y a presque plus (le bon vaccin
on circulation, et, quand on en trouve, au bout de quinze jours il est
détérioré.'

M. lIculard-Darcy croit que pour remédier à ce fâcheux 6tat de
choses, on devrait ouvrir dans chaque paroisse un régistre spécial sur
lequel on inscrirait les noms des vaccinés, et, un certain jour fixe de la
semaine, le résultat d l'opération. Les certificats (le vaccination seraient
exclusivement délivrés par les maires et ne seraient que la copie exacto
de ce qui serait consigné dans le rêgistre. Grâce à cette manière de pro-
céder, dit-il, on aurait toujours et partout du vaccin de bonne qualité ; en
se rendant au même lieu pouar y recevoir l'inoculation vaccinale, le riche
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donnerait l'exemple au pauvre, lhomme d'intelligence à celui qui en est
dépourvu, les préjugés ridicules cesseraient d'avoir cours, et bientat les
vaccinations seraient aussi généralisées que possible.

BOIsSONS FORTEs, LEURS TRISTES EFFETS.

Association contre labus des boissons alcooliques. Chiffre curieux et important sur
la fabrication de l'alcool et sur sa consunution.-Ss funestes effets.-Les vraii
remèdes.

L'Académie des Sciences de France recevait dernièrement une lettre
par laquelle les fondateurs d'une jsocialion contre l'abus des boissons

alcooliques lui demandaient son appui moral. Cette Association. organisée

par les Sommités scientifiques et médicales, a publié un manifeste dans
lequel se trouve des chilfres par trop éloquents.

En France, la consommation de l'alcool qui n'était que trente upt
iillionis et denne de pintes, en 1820, s'est élevée à soixante deux millions

et demie, en 1850 ; et à près de cent Cinq millions en 1869, non compris
les quantités qui échappent aux droits.

En .1850, sur cent millions et demie de pintes d'alcool fabriqués en
France, quatre vingt onze millions, c'est-à-dire les neuf dixièmes, prove-
nalent de la distillation de la vignîe.

En 1869, sur soixnnte et quinze millions de pintes d'alcool, ces mêmes
produits le la vigne n'en fournissaient plus que quarante trois et demi, à
peine les trois dixièmes. Le surplus provenait de la distillerie de la bette-
rave, des melasses, des graines et autres substances farineuses. Aussi la
pinte qui valait 87 sols cin 1850, ne se vend-il plus aujourd'hui que dix
sols, et le nombre des débits le boissons a-t-il atteint progressivement la

proportion d'un débit sur 102 habitants.
Les conséquences de langmentation( de la consommation de Palcool ont

été désastreuses: de 1849 à 1869, le chilfroC des morts accidentelles par
suites d'excès alcooliques s'est élevé de i31 à 5S7 ; celui des suicides dus
, la muêmue cause de, 240 à 004. Les crimes contre les personnes, et

commis sous l'influence de l'ivresse, eut augmnnté dans la même propor-
tion.

L'abus clos boissons alcooliques engendre également un grand nombre de
maladies ; mais, de plus, il imprime aux affections chirurgicales et aux mala-
dies internes, même les plus légères, un caractère de gravité exceptionnel
cette influence désastreuse se traduit par des résultats de plus en plus
inquiétants.

Enfin l'accroissement du nombre des cas do folie, de cause alcoolique, a
const'immont suivi, depuis vingt ans, l'augmentation de la consommation
des spiritueux, notoirement dans les départements qui consomment surtout
des alcools cie graines et de betteraves. Dans ces départements, le nombre
des cas de folie, de cause alcoolique, a quintuplé depuis vingt ans et a atteint

372
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Jes proportions effrayantes de 25 à 40 pour 100. Que ne pourrait-on pas
dire sur les funestes effets de l'alcool dans notre pays ? Comment pourrait-
on n'en être pas émus et effray6is, et ne pas tenter tous les moyens possi-
bles d'enrayor la marche dévastatricc d'un abus qui prend les proportions
d'un véritable fléau national.

Ces abus, et tant d'autres, ont leur source dans le profond affaissement
moral qui nous envahit: les goUts élevés disparaissent avec les grandes
idées. LSe voyant plus que la matire, regardant les animaux comme nos
parents, on se contente comme eux des sensations matérielles. Nous
sommes de l'avis d'un célèbre docteur, lorsq u'il s'écriait avec éloquence à
PAcadmie dle médecine, à Paris ; ; On aura beau apprendre à nos popu-
lations le désastreux effet de l'alcoolisme, que, du reste, elles n'ignorent
pas, elles ne se laisseront pas moins entraîner à la satisfiction de ces funes-
tes jouissances. Jamais le sentiment de leurs intérêts n'a rete:au les
niasses humaines. Pour arrêter les hommes en face le leurs pa sio . il
faut les ,pénétrer d'idées morales, cidées de devoir et de dévouement,
d'abnégation et de sacriice, et, ne craignons pas de le dire, des sentiments
inspirés par la religion.

* 4*

AnnREs, METil0DE PoUR LES B[EN PLANTER.

(ni lit datis les lliomdes ScieutJ/lifnes un fait 'agronomie qui n'est pas
sans intérêt: Il n'est pas rare de trouver parmi les pommiers, plantés on
pleine air, de pauvres arbres alanguis, tordus, rabougris, etc. Comment
et pourquoi ces troncs disgraciés sont-ils condamnés à ne reprendre jamais
leur élan prinitif ? En voici peut-être la raison ; un vieux pépiniériste de
village marquait d'un coup> cde serpetto les jeunes arbres qu'il devait arra-
cher pour les transplanter, et chacun d'un même côté. On lui demanda
pourquoi il agissait ainsi " Monsieur, répondit le vieux sachant: Si vous
voulez réusûir vos arbres dans la ansplantation, conservez (t vos entes
leur so(eil de pcpinière, à vos grefes leur soleil d'œoilletons et d'anneaux."
Les efforts des arbres tordus et rabougris n'auraient pas d'autre but que de
leur faire reprendre leur orientation primitive.

Couns ELEMENTAIRE DE BlOTANIQUE ET FLORE DU CANADA,

à l'usage des Maisons d'éducation,
Par M. l'abbé J. Moyen, prêtre de St, Sulpice, professeur de sciences

naturelles.

A l'époque du printemps, la botanique devient un amusement néces-
saire aux jeunes gens comme aux jeunes personnes. Elle occupe leur
Imagination, sans la distraire des études sérieuses. Quoi de plus agréable
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en effet que de parcourir la campagne en recueillant, soit pour un herbier,
soit pour un bouquet, les fleurs et les plantes qui parfumeit la nature,

Examinez les champs et les prairies, vous y verrez mille et mille fleurs
dont nons ne pouvons ici citer les noms. Mais outre les fleurs d'agréement,
il y a des plantes dont les usages dans lPéconomnic domestique, dans la
nédcecine, sont si nécessaires à connaîtro.

parmi les ouvrges de Botanique, il en est un qui mérite toute l'attention
des amateurs canadiens des plantes de leur pays ; c'est le cours élémen-
taire de Bonatipue et Flore du Canada, par M. l'abbé J. Moyen, édit6
par M. Geo. E. Desbarats.

Ce volume, in 8 de 334 pages et de 46 planches, est clair et mutho..
digne ; il comprend, comme son titre l'indique, deux parties: les principes
géInéraux de la Botanique, et la description des plantes du Canada. On
y a ajouté un appendice relatif aux plantes cultivdcs.

Les principes, débarrassés de tous détails superflus ou d'un inttiret
secondaire, exposés avec clarté et mnétlode, pourront être facilement com.
pris et retenus même par les enfants des écoles primaires. Quinze ou
vingt leçons suffiront pour ce travail.

Cependant rien n'a été omis de ce qui convient à une forte éducation
comme la rceçoiveit les 6lèves de nos grands 6tablissements. C'est le
t6moignagno que rend M. l'abbé Provancher, dans le i tarniste Ca nadiem:

Nous nous plaisons, dit-il, à reconnaître que l'auteur traite la science
des plantes, dans ce Cours, eu homme qui la connaît et qui sait respecter
ses prescriptions. Quoique qualifié d'él6îmentaire, rien n'a été omis, le
cours est complet." A ce précieux témoignagne nous joindrons celui
d'un nombre considérable d'Etudiants eu médecine qjui ont bien voulu faire
usage e ce Trait6 pour la préparation de leurs examens: ils y ont trouv6
un résumé fidèle des leg-ons que leur donmncnt de savants professeurs, et ils
ont pu ainsi obtenir un brillant succès, tout on s'épargnant un travail con-
sidérable.

La Flore est le complêment presque indispensable des principes 616-
mentaircs. " Pour peu qu'on ait lcxpérience de lenseignement, dit
PAuteur dans sa préface, on ne saurait mettre ecl doute la nécessité d'exer-
cor '6lève à décrire les végétaux, à chercher par voie d'analyse le nom
de ceux qu'il ne connaît point : c'est le seul moyen cie bien lui faire con-
prendre les principes de la science, de graver dans son esprit le termino-
logie botanique, de le familiariser avec les formes si variées cque revûtent
les plantes; enfin, de lui donner une connaissance pratiqcue du règne

La Flore n'est pas un livre destiné à être appris dans tous ses détails.
L'étude d'un petit nombre de groupes naturels tels que celui des iECnolcl,-
lacées, d(sloacees, des Llacees, etc., sufflit pour donner une idée conve-
iable des familles v6gétales, et c'est à peu près là tout ce qu'on peut se
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proposer dans un cours qui dure à peine quelques mois. Ce qui importe
surtout c'est de briser l'òlève aux difflcultïs de l'analyse pour le mettre
ci état de continuer, seul plus tard, cette étude, C'est uniquement dans
ce but qu'a été rédigde la nouvelle Flore du Canada. Toutes les plantes
qni croissent spontan 'ment en ce pays s'y trouvent décrites, mais la descrip-
tion se borne aux caractères les plus saillants, les plus propres à les faire
reconnaître. Plus de détails auraient fatigué l'élève sans lui tre d'aucune
utilité. Des clefs analytiques d'une grande simplicité précèdent la des-
cription des familles, celle des genres et aussi celle des espèces lorsqu'elles
sont nombreuses. L'auteur s'est efforcé de n'y faire entrer que des carac-
tères faciles à vérifier: ce sont presque toujours les feuilles et les parties
les plus visibles dle la fleur qui les fournissent.

On remarquera très-souvent, après le nom des espèces, un point d'exclama-
tion. Ce signe sort à indiquer la )rêseice de cesespèces dans l'île Ce Mon tréal
ou ses environs. rarI cette simple indication la Flore du Canada devient
une Flore spéciale de Montréal. L'auteur, il est vrai, nous avertit qu'il
n'a employé cette notation que pour les plantes qu'il a lui-même récoltées
mais ses recherches ont été si fiombreiuses, si minutieuses., que bien peu
d'espèces ont pu lui échapper. Il n'y a guère qu'une famille, celle des
Cyperaccs, pour laquelle ses recherches soient incomplètes, et nous
savons que cette famille ne renrerime que des herbes sans intérêt.

Quoique les fleurs les champs soient préférables pour l'étude à celles
qui croissent dans les jardins et les serros, on est souvent bien aise de
pouvoir utiliser ces dleinières que Pon a constamment sous la main. Cette
considération a décidé l'auteur à publier, sous forme d'appendice, des
tablaux analytiques des plantes communément cultivées. Ces tableaux ne
conduisent que jusqu'au nom da geire et cependant ils occupent près de
trente pages. On ne pouvait lii.c plus sans augmenter outre mesure le
volume et le prix de la Flore. D'ailleurs les espèces cultivées sont souvent
si multipliées et tellament croisées, que les meilleurs botanistes ne peuvent
parvenir à les identifier avec certitude.

La Flore du Canada se termine par un petit Dictionnaire combiné avec
une table générale <le matières. Ce dictionnaire donne brièvement la
signification des mots techniques, et renvoie on même temps à la pago
des Elc.s où le même mot se trouve expliqué plius au long.

On voit, par ce court exposé, que rien n'a été oublié de ce qui peut
rendre utile le livre que nous annonçons. Aussi est-ce avec confiance que
nous le recommandons aux maisons d'éducation, persuadé que tmieux il
sera connu plus son succès sera assuré.



PAR SA GRACE MGR. L'ARCIJEVEQUE DE QUEBEC.

La fête de l'Ascension, une des plus glorieuses de l'Eglise, a été
célébrée cette ainéc à Notre Dame, avec une polpe inaccoutumée.
Car, cette solennité, qui ravive toijours la foi et l'espérance dans les
coeurs catholiques en nous rappelant les consolantes promesses du Sauveur
du monde, a été embellie et rehaussée encore par une touchante manifes-
tation.

Sa Grâce, Mgr. E. A. Taschereau, que ses vertus et ses luniùres ont fait
élever au poste éminent d'Archevêque de QuîébcC, avait voulu accorder à
notre religieuse population, l'insigne faveur d'être témoin de l'imposante
c6rémanie du Paulum, dont il devait être revûtu.

(Nous aurions désiré publier ici la belle Circulaire le Mgr. de Montréal,
annonçant cette imposante cérémonie et dans laquelle Sa Granleur donne
des renseignements si détaillés sur la signification de cet ornement, comme
sur tout ce qui s'y rattache, L'espace nous manque aujourd'hui ; nous y
suppléerons dans un autre numéro.)

Ce spectacle, cet événement religieux dont nous avons été témoins pour
la première fois, avait amené au milieu (le nous les éminents dig'ni-
taires do la hiérarchic ecclésiastique. Ces vénérables prélats étaient
tous accourus pour honorer la fête die leur présenice, et témoigner (le leur
respect, <le ]euir dévouement et de leur reconnaissance pour l'honneur que
venait de recevoir de Rome, le nouvel Archevêque.

Cette imposante réunion de Nos Seigneurs les Ev ques, l'intérêt profon-
dément religieux et exceptionnel de cette double fête, et la splendeur des
cérémonies, avait attiré une masse énorme de fidèles qui envahirent le
vaste temple de Notre-Dame, longtemps avant l'houre fixée pour l'office
divin.

Sa Grâce, Mgr. Taselereau, Mgr. Guigues, évêque d'Ottawa ; Mgr.
Verrot, évêque de St. Augustin en Floride, qui se trouvait par circons-
tance à Montréal; Mgr. Pinsonneault, évêque (e d3irtha; Mgr. Laflèche,
dvcêqute des Trois-Rivières ; Mgr. Langevin, vêqu(le e Rimouski, revêtus
de leurs habits de chour, laissèrent ' Evêché vers neuf heures, pour se
xendre en voiture à l'Eglise de Notre-Dame, Mgr. Larocque, évêque de
St. llyacinthe, ne put joindre la procession qu'à son entrée dans l'Eglise.

A. la suite des Evêques venaient Sou Honneur le Maire de Montréal,
M. Coursol; les présidents die la Société St. Jean Baptiste, C. S. Rocier,
junior ; M. H[owley, président de la Société St. Patrick, les principaux
officiers des deux grandes Associations nationales, et autres citoyens dis-
tingués

(1) Etrait de .l inerve.

Recptonsolennlene dulait um (1)



RECEPTION SOLENNELLE DU PALLUM.

Le cortége défila par la rue du Palais, McGill et Notre-Dame, et à son
arriv6e, la foule qui garnissait les approches du temple s'agenouilla au
passage de l'Archevâque qui lui donna sa bénédiction. Sous le porche
décoré avec beaucoup de goût, Sa Grâce, entourée des autres Evû-
ques, rovêtit la lagna Cappa déposéc sur une table; puis se fit l'entrée
solennelle dans l'églisc.

L'Archevêque alla se placer à la gauche de l'autel sur un trône sur-
monté de ses armoiries, et les Evêques suffragants et Mgr. Verrot prirent
leurs si6ges au Ct de l'Evangile.

Sa Grâce avait pour prûtre assistant M. le Grand Vicaire Trutcaui, et
pour Diacre et Sous-diacre d'ionneur M. Baile, Supérieur de St. Sulpice,
et M. Légaré, procurenr du Séminaire de Qnébec. O remarquait au
chour Mgr. Viniet, les chanoines Leblane, Lamarche et Moreau jr., le
Rév. Pêre Lopinto, Supérieur des Jésuites, le Rév. Père Antoine,
Supérieur des OUMats, ainsi que plusieurs autres Pères de ces deux Congré-
gations ; M. Nuatel, Supérieur du Séminaire de Ste. Thêrèse et M. Aubry
également de cet endroit, le Rv. M. F. X. Chouinard, Directeur du
Collége de dRigaud, le Rév. M. M. Mainrville, curé du COteau St. Louis,
le Rév. M. Labelle, curé de St. Jérmo, le Riév. M. Chartrand, curé de
eauharnois, le Rév. M. Dorion, le Yamachiche, le Rév. M. Lussier, de

Chateauguay, le Rév. M. Lanergan, curé de La Nativit, Pied du Cou-
rant, le Rév. M. Morrisson, curé de St. Cyprien, le Rév. M. Vaughan,
de Baltimore où il a fondó une mission pour la conversion des nègres. le

R6v. M. P. Bélanger, vicaire à Laprairie, les Messieurs de St. Sulpice et
quelques autres.

Son Honneur le Maire, MM. C. S. Rodier, jr., et Howley, présidents
des Sociétés St. Jean 3aptiste et St. Patrice, et les représentants des
autres associations canadiennes et irlandaises, prirent place sur des sióges
réservés à l'avant, dans la grar.de allée.

Les Ecclésiastiques 'du grand séminaire, revtus d leurs surplis, en
nombre considérable s'étaient rangés au bas des balustres sur toute la
largeur du temple sacré.

L'intérieur de l'église était magnifiquement décoré ; sur le sommet de
l'iýutel où les somptueux ornements étaient disposés avec un gout exquis,
retombait le drapeau pontifical, flanqué des drapeaux anglais et français,
et de nombreuses oriflammes dont les couleurs variées ressortaient avec
vcigueur sur la verdure des sapins disposés avec art.

Une large couronne émaillée de fleurs et de vcrdure pendait au plafond,
au-dessus du choeur, et, de longues banderolles déroulant leurs plis,
allaient se nouer aux deux extrémités du temple en s'entrelaçant en tous
sens pour décrire de gracieuses courbes. Une arche de verdure avait 6t6
aussi érigée à quelques pas de la porte principale, etdes bannires multi-
colores s&enroulaient aux colonnes des jubés latéraux.
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Sa Grandeur Mgr. Pinsonneault officiait à la messe, assisté de M. lu
Chanoine Moreau, senior; deux jeunes l6vites du S6minaire remplissaient
l'office de diacre et die sous-diacre.

La " première messe " d'Haydn, le plus on plus goûÎtée du public, a été
rendue avec un succès admirable. Le choeur était composé de 200 exé-
cutants ; de celui de la paroisse, c'est-à-dire environ 120 personnes, plus
l'élite du cheur du collége de Montréal, de ceux des Eglises St. Jacques
et St. Joseph, sous leur direction ordinaire, et d'un certain nombre d'ama.
teurs qui avaient offert leur concours. Il est difficile do peindre l'eet
grandiose produit par cette sublime harmonie de tant de voix fondues,
pour ainsi dire en une seule, et où toute individualité disparait, pour faire
ressortir dans l'ensemble la pensée du génie compositeur, clu génie chré-
tien. Patlê6tique et religieuse avant tout, d'une grandeur divine, pleine
d sentiment, tout enna se trouve dans cette merveille do Part chrétien.
digne du génie qui la enfantée.

Hlaydn est à juste titro considéré comme un des plus g;rands musiciens
du temps moderne : ses ouvrages ont plus fait pour le développement des
richesses le la musique instrumentale, que les productions de plusieurs
centaines d'autres artistes qui lavaient précédé.

Sa pensée est simple, nais toujours riche en grand et magniique dóve-
loppement.

La clarté et le goût brillent partout, et l'art le plus parfait et le plus
enchanteur se mianifeste dans toutes les transformations de cette pensCe
et dans leur enchaînement.

Dans le développement, il est riche, abondant, toujours imprévu, mais
juste, enfun il a un sentiment si précis de l'importance d'une pensée, que
jamais il ne laisse désirer quelque chose, et aussi qu'il n'y introduit rien
de trop ; on ne voit unlle part de hors-d'couvre, quand il finit, il semble
qu'il ait tout dit, mais il ne fait jamais regretter qu'il n'ait pas fini plus tet.

Enfin on a dit que, nonobstant les transfornafions que l'art a subi et
qui l'attendent encore, les produetions d'[aydn resteront toujours aux
yeux des connaisseurs comme des types d'un genre de beautés impéris-
sables.

Le corps de musique du Collége de Montréal avait bien voulu preter
son puissant concours pour la solennité. Nous l'avons déjà entendu et
nous pouvons dire qu'il joue avec un ensemble et une précision vraiinent
renarquables.

M. Laue, chef d'orchestre, a rédigé pour la circonstance et fait exé-
cuter l'accompagnement de la messe en question, après seulement quql-
ques nuits de travail et quelques jours d'exercice avec les élèves du col-
lége.

Nous savons ce que nous devons attendre d'une bonne exécution ; la
fidélité, l'exactitude, l'intelligence du texte musical, mais tout cela n'est que
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la partie accessible. Or ce ne serait pas tout si le goût et le sentiment ne
venaient vivifier les aridités de la composition, lui donner le mouvement;
laction, faire palpiter, tressaillir la vie dans son essence la pis intime.

Quelques mesures ainsi comprises ont un charme extraordinaire, et
nous on avons eu la prouve hier % la messe on doux circonstonces princi-
pales, au Graduel et à POffertoire.

Tout le monde a été charmé de cette manière dexécuter la musique
militaire.

M. Larue était un des artistes principaux du corps de musique d'un
régiment français, qui a remporté des témoignages de distinction à diffé-
rents concours dos plus forts orchestres de France ; il a ou les meilleurs
maîtres et il a joué avec eux pendant plusieurs années, de manière à se
former à l'exécution d'ensemble, il joue très bien de presque tous les ins-
truments, de sorte qu'il en connait les dillicultés et est apte à former lui-
mêm^nie ses instrumentistes.

Le sermon de circonstance fut prêché par Mgr. Guigues qui prit pour
texte ces paroles " Allez, enseignez toutes les nations, etc.

Sa Grandeur fit de belles considérations sur la stabilité de l'Eglise à
travers les âges, au milieu des incessantes agitations, des bouleversements
causés par lerreur et fit ressortir avec force les événements et les hom-
mes providentiels surgissant pour la protéger L toutes les périodes criti-
ques de son histoire. En ce siècle où l'EAlise subit de si rudes combats
contre la ligue dos mauvaises passions, la grande figure de .Pie IX appa.
rait toute rayonnaute et domine le monde entier.

Sa Grandeur parla aussi du développement de l'Eglise en Canada
depuis Mgr. Plessis, et dit que l'illustre Prélat serait heureux de pouvoir
saluer aujourd'hui son successeur dans la personne de 'Archevêque
Taschereau.

Telles sont les principales idées que Mgr. d'Ottawa a developpé avec
un admirable succès et qui ont vivement impressionné son immense et
attentif auditoire.

Le pain béni, qui était superbe, fut généreusement donné par M, C. S.
Rodier, jr., et distribué après avoir été bénîi par le dignitaire olliciant.

Le Pallium fut déposé sur l'autel à la communion et après la messe,
11Archevêque, revêtu de ses habits pontificaux, mais sans mitre ni gants,
alla avec ses assistants, se mettre à genoux au milieu des Evêques, et
Mgr. Piisonneault, au nom du Saint-Siége, reçut le serment de fidélité
en la forme prescrite par les saints canons.

Après la Prestation du serment, Mgr. Pinsonneault prit respectueuse-
ment le Pallium pour imposer à PArchovûquo resté à genoux, cet orne-
mont insigne (le sa haute dignité, on lui disant

" A l'honneur du Dieu tout-puissant, de la Bienheureuse Marie toujours
" Vierge, des Bienheureux Ap8tres Pierre et Paul, de Notre Saint Père
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« le Pape Pie IX, do la Sainte Eglise Romaine et de l'Eglise de Qu6beC
& qui vous est confi6e, Nous vous donnons le Pulliun qui a été pris
" du corps du 3ienheureux Pierre dans lequel r6side la plénitude de

l'Oie Pontifical avec l'appellation du nom Archiépiscopal, afin que
" vous en usiez, dans le sein de votre Eglise, on certains jours exprimés
" dans les priviléges accordés pnr le Siége Apostolique. Au nom d
" Père et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il."

Sa grâce rovêtu ce l'ornement, monta ensuite à Fautel et donna sa
bénédiction solennelle à la foule des fidèles agenouillés et pieusement

*6mus. Puis se dirigeant sur son trhne, il entonna le Tt !eum, chant
d'allégresse si plein d'élévation et de majesté.

Après le chant du Te Deumn la procession des Evques et des membres
du clergé dêfila par la grande allée de l'église et par la Place d'Armes
pour se rendre au Séminaire y prendre le diner, et la foule s'écoula, l'âme
toute remplie de pures et suaves émotions qui l'avaient agitée à la vue
de ces touchantes et imposantes cérémonies.

On évaluait à environ douze mille le nombre de personnes présentes.
En terminant nous croyons devoir féliciter les amateurs et los enfants

des Ecoles Chrétiennes sous la direction de leurs Professeurs, pour le
dévouement et le zèle infitigable qu'ils apportent au succès du magnifique

hoeur de la Paroisse.



SOC/E TE APOSTOLIQUE DE ST JOSEPH DU SACRE-CŒUR

por. les X fissions trangeres, ctaiblic a Londres,

Nous nous faisons un devoir, comme s'exprime la Minerve, d'annoncer 

nos lecteurs, l'arrivée à Montréal, du Supérieur Général de la Sociét6
Apostolique de St. Joseph du Sacré-Cour pour les Missions Etrangraères
de cette société, établie à Londres pour la conversion des nations infi-
deles.

Cette Société, qui a sa maison centrale à Mill Hill, dans un faubourg de
Londres a pour put de former et d'envoyer des Missionnaires dans toutes
les contrées du monde.

Elle est encouragée et bénie par le Souverain-Pontife qui a applaudi à
sa formation, et qui la fait recommander tout particulièrement par le Pré-
fet de la Propagande dans une lettre circulaire adressée à tous les
évêques.

Le Supérieur Général est le Rêvd. P. Ierbert Vaughan qui a fondé
]'(Ouvre, il y a quelques années, sur la suggestion de l'illustre Cardinal
Wiseman, lequel avait prévu que le plus grand bien, en ce genre, ne pourrait
être accompli que par une société ayant son centre à Londres, et pouvant
de là profiter de toutes les relations que lAngleterre a continuellement
avec le monde entier.

Le Révd. P. Il. Vaughan a été secondé, dûs le commencement de son
oeuvre, par les membres les plus éminents de l'Eglise Catholique en Angle-
terre, parmi lesquels il compte un grand nombre de parents et d'amis, qui
se distinguent par leur zèle pour les intérêts de 1'Eglise.

On peut citer parmi eux les plus grands noms du catholicisme, Mgr.
Vaughan qui est de sa famille, ainsi que Mgr. Cliffort.

De plus, Lord Norfolk, Lord Shafterbury, Lord 'Bute, qui s'est montré
dernièrement si généreux envers le Souverain-Pontife.

Lady Georgina Futterson, si célèbre par ses admirables ouvrages sur
le catholicisme.

Lady Herbert, de la famille des Peinbrooke, auteur d'ouvrages des plus
estimés dans toute lAngleterre, et en particulier de la relation 6tendue
donnée plus haut, dans le présent numéro, sur la représentation de la passion
de N. S. J. C., à Ober Amiuergan.

Le P. Vauglian a dejà fondé plusieurs maisons importantes ; il a une
mission établie 1 Baltimore, qui se livre exclusivement à la conversion et à

Pducation des nègres dans le Sud.
Et à ce sujet nous devons dire qu'il doit envoyer bientOt d'autres mis-

sionnaires en Afrique dans le même but.
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Les catholiques ne se sont pas bornés à faire retentir la presse de paroles

d'intérêt pour la nation des nègres ; ils vont vers eux et ils leur appor-
tent la connaissance du vrai Dieu, qui seul peut les réhabiliter et les
soustraire à leurs plus grandes misères.

Depuis que le Révd. P. Vaughan est arrivé en Amérique, il a prêché
plusieurs fois a Baltimore, à New-York, à la Nouvelle Orléans, et partout
il a rencontré la plus vive sympathie et le plus grand succès.

Depuis quelques jours, il est à Montréal; il a prûché à St. Patrick et à
St. Anne, à Notre-Dame, etc., et il a été écouté avec tout l'intérêt que
mérite une si belle oeuvre

Mgr. l'Evrie de Montréal, dont le cSur est si largement ouvert à
toutes les misòres, l'a encouragé à répandre sa souscription dans la ville.
Aussi le Rév. Père a-t-il recueilli déjà les marques les plus touchantes
d'intérêt.

Nous ne doutons pas que nos lecteurs n'arrivent à connaître cette oeuvre,
et à mesure que le Révérend Prère la répandra, nous tâcherons nous
mrêmes de la faire mieux apprécier en publiant d'autres détails.

Tous nos vcSux sont pour lui, et nous espérons qu'il trouvera ici le
même succès qu'il a rencontré dans toutes les autres grandes villes de
l'A mérique.

38-2



'Les trois xiiirds a paEye a YL de Kiimark,

SOLUTION DU PROBLEME.

Au fond de lAlsace, cdans cette province si cruellement arrach6e à sa
Mationalité, s'élève une idée générale et flIconde. De nobles femmes ima-
ginent cde venir Cn aide, par ine souscription patriotique, à ceux de leurs
frères de France sur lesquels pèse encore le jog de l'étranger. Mais
quoi ! la police prussienne est là qui veille, ombrageuse et farouche, prête à
réprimer la moindre manifestation. Souscrire à ses yeux à bureau ouvert,
il n'y faut pas penser.

Eh bien ! au lieu de souscrire, on quêtera pour la r6demption du terri-
toire, comme au temps cles vives croyances, on quûtait pour la rédemption clu
Saint Sépulcre. Et alors, dans chaque ville, dans chaque bourgade, dans cha-
que village, s'organisent comme par enchantement, des comités de dames
patronnesses. Celles à qui est dévolu le r6le de quêteuses se mettent en route,
et du plus loin qu'on les aperçoit chacun se porte à leur rencontre : ouvriers,
habitants, bourgeois, hommes de labeur ou de loisir, tous s'empressent
d'apporter leur offrande. Il n'est pas jusqu'au mendiant, habitué à tendre
la main pour recevoir, qui ne veuille contribuer, lui aussi, à l'aumône
patriotique. Tout cela sans un mot de part et d'autre qui puisse, en moti-
vant l'intervention cie la police, compromettre l'oeuvre sainte : les regards
s'écliangent, les coeurs se comprennent, les mains se joignent, comme oi
vertu d'un accord mystérieux ; c'est ainsi que se grossissant à la fois du
louis du riche et de l'obole du pauvre, s'étend et se multiplie par toute
l'Alsace la souscription anonyme. Touchants témoignages d'amour et de
regrets, offerts à la patrie perdue par la veuve inconsolée.

Le noble exemple donné par l'Asace a port6 ses fruits. Bientôt sur
tous les points cde la France, l'idée d'une souscription populaire pour le
rachat du territoire se propage avec t8us les caractères d'un véritable élan
national.

Non, la Nation Française ne glisse pas sur une pente fatale vers une inélue-
table décadence. Elle possè:lc encore en elle cette sève virile qui permet
de compter sur sa régénération. Le creur gonflé d'6motion, nous pouvons
l'attester en constatant quel puissant écho cette noble et patriotique pensée
a trouvé sur tous les points de la France à la fois. Ce projet d'une sous-
criptioli nationale pour la délivrance du territoire national, ce projet, né
dans l'Alsace en deuil, s'est répandu avec la rapidité de l'étincelle qui
enflamme une traînée de pondre. De toute part les adhésions,' les pro-
messes du plus actif concours ; les journaux de toutes nuances ont ouvert
leurs colonnes aux listes de souscription et aux articles de chaleureuse
propagande.

Beaucoup de centres de population ont déjà réuni des sommes considé-
rables et annoncent que ce ne sont là que les premiers résultats de leurs
efforts. Honneur donc à toutes les cités grandes et petites ! honneur à
tous les villages dont l'empressement généreux a été à la hauteur (les mal-
heurs du pays ! lonneur aux Français du Canada dont le patriotisme
n'est pas moindre qu'ailleurs ! honneur aux souscripteurs algériens dont le
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montant s'élevait vers le milieu d'avril à trois cents trente quatre mille
francs ou soixante six mille huit cent dollars, somme considéórable, si l'on
a égard à l'état de pauvreté de cette contrée qui a été pendant plusieurs
années dévastéc par les sauterelles. Honneur aux Etats-Unis dont la
générosité des Français est inépuisable ! etc., etc.

Un jour, sans doute, il nous sera donné de lire dans quelquiae publication
qui poirra s'appeler le Livre td la Délivrance, toutes les listes de souscrip.
tion par localité. Ce livre prouvera à tout l'univers, que dans l'abîme où
d'épouvantables catastrophes ont jeté la -France, le patriotisme français
s'est réveillé partout avec plus d'ardeur et d'abnégation que jaumis.

Avec l'offrande de tous, lEgliso a bâti, au moyen-âge, ces admirables
cathédrales qui font encore l'admiration et l'étonnement des siècles nou-
veaux. Le patriotisme français saura aussi élever un monument durable
de la foi et de son zèle. Ce monument sera la pierre où l'on écrira :

La France a été délivrée de l'étranUer par là concours de 30 nillions
lefJrnçaises et de françai.< de fenmmes et d'enfats, de vieillards et

d'hommes fails qui, Ulmlaquel, jour, ont donné a' la patrie, pour la racheter
de l'étranger, l'éparUne de leur labeur ou le sup:iflu de leur bien-être.

Le sou des cla wuîi>ré', am .
Qu'est-ce dune?

-C'est toit simplement
Celni qu'on donne pour la leran ce.

--- t (l'lwre de la délivrance,
Cel le dcy.l'einne t?

-C'esti ecor
La mattme elose. Tout notre or
Duit ptayer les trais de! lit guerre.
Voilà pourquoi dans It ehaunnière
Au villaige, ci ebaque maison,
Dan s les villes, on i raison
De solliciter notre obole......

-C'est, toujours a mlime ai!*Ptrole ;
J'entend lartout dire qu'il tIt
Cette livrnce ai pluis ti.
Qui Venit-on dir m'lton père ?

-La France.
-Il! je ne comprends gu ère :

N'est-ce pas titi ? Je tie vois
Plus de P>rIssietis depuis dix mois

-PLt à Dieu qu'il eu fut le mêeite
Partouit c'est notre Vceit suprttûme.
blais nous somnes de tinos vainqueurs
Sltlas t restés les débiteurs.
Voulant pour leutr eréance un gage,
Ils nious oit itunposü t'outrage
De voir ci six Dpartemets
Se m:tinîtentir leurs r.gitmetnts.
E h bien' cette armée !railtgère
Lt eiu t i tger otie (terre,il Z1ut li retvtoVer...

-Connnîîent &'
Le peut-on, mon pèêre ?

-- Eu payant
Ainsi plus dte plaisir, le fte,
Plus le bals tan t que notre dette
Nous intibgera la douleur
De vivre cil face ii vainqueur.
Par cette iinaiitime pul ,
Toute itre doit être - i cée:
La femIIIe don.le sus bijou,
L ouvrier son salaire.....

-Oui, niis les petits sous
Qu'on dema Ile dans les umietes,
'est bien peui...

-Les ruisseaux g s tles rivières;
L'amour de la patrie étanit la source, on

peut,
Sais la îarir, y puiser tant quoil veut.
Libérer le patys ! quand la tâche est si

grande,
Pour l'accomplir il 'est pas tie petite

oll'raide,
Il tn'est pas de modeste seuil
Qui ne s'ouvre il li Fr:ac cri deuil.
Les dous de pauvres autant que le.s

entdeaux de princes
Eloigueront le nos chères provinces
un eilin i rapace et. détesté.
Patriotisme et 1 i hrité
Chez nous ont toujours fait merveille.
Pour peu qu'en ille <Ceivre pareille
L'épargne putiise à soi trêsor,
Les petits sous feront de l'or.
-Et moi, napi, je veux que tu reprenices
Ces beaux /ouis reçus pour mes étrenies.
Nous torcerons (j'eu serai bien heureux)
Tous les Prussiens de retoîtruer chez

eux.
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-Le Saint-Père reçoit presque journellement quelqne haut personnage.
Les conversations qu'il tient dans ces entrevues n'arrivent pas jusqu'au
public. Mais on peut être certain qu'il n'y ménage pas plus la vérité que
lorsqu'il parle familiòrement à ses enfants. C'est ce qu'on est en droit de
conclure d'une parole du prince de Galles. " Comme j'avais exprimé au
Pape-c'est le prince qui parle-mes condoléances sur sa pénible situa-
tion, il me répondit par les paroles de Notre-Seigneur aux filles de Jéru-
salem :Super ipsas fete. C'est sur vous mêmes q'il faut pleurer."

Que de choses renfermées dans cette réminiscence évangélique Estce

bien le Pape qu'il faut plaindre des maux qu'il endure et des persécutions
qu'il subit ? N'est-ce pas plutOt les grands et les puissants dont la faiblesse
morale et les connivences coupables ont laiss6 les coudées franches à la
Révolution; qui ont laissé écraser le droit par la force, et qui aujourd'hui
viennent tendre la main au crime triomphant ? Le juste, l'opprimé, la vic-
time est digne d'admiration, car il a perdu tousles biens de la terre ; il a
sauvé la conscience et l'honneur. Mais eux, les laches, sont dignes de
mépris, tout au moins de pitié, car ayant sacrifié l'honneur et la conscience,
ils n'auront même pas le bénéfice de leurs honteuses capitulations. L'arrêt
de leur condamnation est dans ce mot cynique d'un petit gamin. Il

pleuvait, et en me voyant à la fenêtre, il s'éerie Quand pleuvra-t-il
du pétrole 2

J'ai compris la portée de cette exclamation, et les rois feraient bien de
la comprendre. C'est le bilan de la société et le tocsin de l'incendie qui
doit tout dévorer.

-La Voce della Verità publie une allocution du Pape, recomman-
dant avec une grande force l'union des bons dans le monde entier. Ce
discours a été prononcé le 12 avril et adressé aux représentants de la
saine et fidèle population romaine.

C'était l'anniversaire de la rentrée de Pie IX, en 1850, après l'exil à
Gaëte. Les Romains avaient, depuis lors, fêté cette date historique par
d'éclatantes manifestations et surtout par des illuminations particulières,
qui étaient des chefs-d'ocuarr d'art et de goût. Ne pouvant, cette année,
rendre au Pontifeo-Poi les mnmes hommages publics, les grandes familles et
une foule Cie représentants des autres classes se sont rendus à midi à l'au-
dience du Vatican. La vaste salle du Consistoire pouvait à peine contenir
ces nombreux visiteurs. A midi, quand Pie IX entra, suivi de plu-
sieurs cardinaux, il fut salué d'acclamations prolongées. Puis, ayant
pris place sur son trOne, Sa Sainteté écoata avec bienveillance la lec-
ture d'une adresse exprimant la fidélitd inaltérable des vrais Romains, leur-
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affliction à la vue de la situation violente qui est faite actuellement au
Père dle la Chrétienté et leur ferme espoir dans un meilleur avenir.

A cette adresse, lue par l'avant-dernier sénateur ou maire de la ville, le
marquis Antici Mattei, en l'absence du dernier titulaire qu'un deuil, de
famille avait retenu, le Saint-Père répondit on ces termes :

C Chaque jour aggrave l'affliction que Nous ont apportée les événements
du 20 septembre 1870 ; et, chaque jour, les conséquences funestes de cet
attentat apparaissent plus cruelles. Mais c'est pour moi une grande con-
solation et un grand encouragement d'observer toutes ces preuves d'affec-
tion que me donnent tous mes bons Romains. Oui, cette fidélité et cet
attachement que me montre la plus nombreuse et la meilleure partie de
Roine, cette ardeur avec laquelle ils travaillent à empêcher les plus grands
utra ges, et à tenir vivant au milieu cles ténèbres le flambeau de la foi et

de la charité ; tout cela, je le répète, accroît mes forces et console mon
cœur. Ainsi, plus les mauvais s'industrient à corrompre et à détruire,
plus les bons se dévouent à sauver et à re-6difier.

Cette belle attitude que vous avez prise a éveillé non-seulement à
Rome, dans cette ville illustre, siêge et centre de la foi chrétienne et du
gouvernement cde toute l'Eglise, mais elle a éveillé dans toute l'Italie, et
je puis bien le dire, dans toute l'Europe et dans le monde entier, une noble
rivalité dan.s le dessein de s'opposer at débordement du mal avec toutes
les forces dont pe.ut disposer la charité chrétienne. Oui, cette Italie même,
bien qu'en partie cori-ompue par l'argent des spoliations et par les artifices
du mensonge, cependant elle se maintient, avec la majorité de ses fils,
toujours fidèle à ce Saint-Siége et aux devoirs que lui impose la défense
de :Dieu et de la sainte Eglise.

" C'est mon désir ardent que tous les bons s'unissent ensemble, parce
que la concorde des bons est nécessaire, si on veut empêcher les funestes
etluts d l'accord des mauvais. L'union est ce qui est le plus cher au cœur
de Jésus-Christ: Nous observous que quand Madeleine se présente, seule,
après la résurrection, pour arroser encore une fois de ses larmes les pieds
du Sauveur, Jésus la repousse presque, et l'éloigne par Un refus. Mais
quand les femmes s'unirent et se présentèrent au Seigneur ressuscité, elles
méritèrent d'entendre les premières ce doux salut .Avete. AMOs bénies,
qui avez pris tant de part à ia passion et à mes douleurs, approchez-vous
de mes pieds et rassasiez votre piété. Et les saintes femmes s'arrêtèrent à
satisfaire leur piété et baisèrent ces pieds divins, qui toujours marchèrent
à la recherche des rebelles et des pécheurs ; elles baisèrent ces pieds qui
parcoururent la Galilée et la Judéc, on jetant les semences de la rédemp-
tion du genre humain elles baisèrent ces pieds qui furent transpercés sur
le Golgotla, et qui laissèrent échapper Ces torrents de grûces et d'amour
qui furent le salut du monde.

" Et maintenant, fils .et filles très-chers, je lève mes pauvres mains sur
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-yous, en suppliant le Seigneur die vous donner à tous les biens les plus
désirables. Mais, par dessus tout, j'invoque sur vous l'esprit dle force, qui

vous fasse proclamer avec courage les droits de l'Eglise et soutenir la
cause de la justice. Ne craignez pas les impies, car ce sont eux qui, bien
plus que vous, doivent trembler, 6tant incertains de leur fin, tandis que
vous, vous êtes assur6s de la protection de Dieu et de ses saints.

« Que cette b6nédiction de Dieu descende sur vos amas, sur vos famil-
les, sur tout ce que vous avez de plus cher. Qu'elle vous garda fidèle à
Dieu, qu'elle vous rende heureux dans le temps, et qu'elle soit la grâce
au moyen de laquelle vous arriverez à louer Dieu durant toute l'6tornité.

" Benedictio, etc."
Pendant ce temps, une foule sympathique encombrait les avenues du

Vatican, sans que les ennemis du Pape aient os6, cette fois, se permettre
aucune insulte. Ils sentaient trop bien que le vrai peuple était là. Le
soir, à six heures, dit une dépêche acress6e à l' Univers, il y avait cin-
quante mille hommes à Saint-Pierre pour rendre grâces à Dieu.

Il faut avouer que notre époque voit de grands et imposants spectacles ;
mais aucun n'est à comparer à cette lutte du bien et clu mal, du droit et
de l'invasion dans la Capitale du monde chrétien.

Voici l'allocution du Saint-Père aux quatre cents étrangers qu'il a reçus
le 13. A l'Adresse présentée par les étrangers, le Pape a r6pondu

P uisque vous demandez ma bénédiction pour tous les catholiques, j'in-
voquerai avant tout les bénédictions du Ciel pour le Portugal, parce qo
,cette population est bonne. Nous prions particulièrement pour ce royaume,
qui est sous la plus farouche tyrannie ce la franc-maçonnerie.

Je bénis l'Espagne, qui a donné beaucoup de saints, et qui depuis
tant c'années se trouve au milieu des révolutions. Je bénis la France,
habitée par tant d'esprits généreux ; je pria que cette nation marche unie
et dans la concorde; je prie pour que certains partis exagérés, d'un et
d'autre cûté, disparaissent pour toujours.

" Il exista un parti qui craint trop l'inß/lence cu Pape, et ce parti doit
:reconnaître que, sans humilité, il n'y a pas de parti juste.

" Il existe un autre parti opposé à ce dernier, qui oubie complètemcnt
les lois de la charité, et sans la charité on. ne peut pas être vraiment
catholique. Je conseille done au premier l'humilité, et à ce dernier la
charité, d tous l'union, la concorde et la paix, afin qu'ils puissent com-
battre l'incrédulité et l'impiété.

" Je bénis la pauvre Italie qui n'est pas libre. Ne sont-ce pas des
chaînes, cette contribution ce sang qu'on nous demanda pour le service
militaire ? Je prie pour l'Allemagne, qui est aujourd'lui subjuguée et
divisée par un esprit anti-catholique et ambitieux, afin qu'elle resta forme
,et constante.
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I est nécessaire dans tous les Etats d'obéir à celui qui commande ;

mais il est nécessaire de dire la vérité. Nous prions Dieu pour qu'il donne.

la force aux évêques allemands de soutenir les droits de Dieu, de 'Eglise
et de la société. Nous prions pour la conversion des sots (sic) qui s'ap-
peent 7ieax-catholiques, parce qu'ils introduisent dans l'Eglise des erreurs
vieilles et déjà réfutées.

jy Nus prions pour lempire d'Autriche, qui a si grand besoin de nos

è7-res. Nous prions pour la Belgique, qui se montre si affectionnée au

Sai.Siége. Je la bénis particulièrement et souhaite qu'elle ne change
ra.s ce qu'elle a aujourd'hui.

Je lhés (lcathliques de l'Irlande, de la Pologne, de la Hollande,
de :oute PEurope, ainsi que les catholiques d'Am'erique et de l'Orient.
Je trie Dieu pour la fin du schisme fatal qui règne à Constantinople."

Le Pate a conclu en recommandant la concorde, afin de combattre les
comnbats de Dieu par la foi et la justice.

Le 14 avril, vers midi, près de trois mille personnes des paroisses subur-
baines de Sain t-Lauren t-hors-les-Murs, de Saint-Agns-hors-les-Murs, de,
Saint-Sébastien-hors-les-Murs, des Saints-Pierre et Marcelin à la tour

Pignattara, et de Saiute-Ma-rie-du-Carmel hors la porte Portèse, se trou-

vaient rénis avec leurs curés dans les grandes salles ducale et royale, au
Vatican. C'étaient pour la plupart des paysans. des bergers, des vigne-
rons, des charretiers accompagnés cde leurs femmes et de leurs enfants,
tous gens aussi agréables et aussi chers au Vicaire de Jésus-Christ que les
nobles étrangers dont il avait resu la veille même les hommages et les opu-
lentes offrandes.

Les paysans et les bergers apportaient, eux aussi, une bourse pleine et
richement brodée, et ils avaient vêtu de blanc et couronné de roses douze
jeunes filles qui tenaient dans leurs bras de blancs petits agneaux enru-
bannés. Délicieux spectacle, touchante allusion au Pator bonus dont
l'Eglise célèbrait la fête en ce jour. On voyait des larmes mouiller les.
yeux de ces bons et robustes Romuains.

Le vénérable curé de Saint-Jean de Latran a lu une adresse, ensuite
venant baiser les pieds du Pape, il a offert l'obole des paroisses
suburbaines. Puis les jeunes filles se sont avancées et ont déposé sur les
marches du trne les douze agneaux. A chacun des agneaux était fixée
une lettre d'or, et les douze lettres réunies formaient les mots : A PI0 IL
GRANDE. à Pie IX le Grand.

Des princes ont voulu décerner ce surnom au Pape, qui a refusé. Les
petits s'obstinent ... et s'ils ne forcent pas l'humilité de Pie IX, ils forceront.
l'histoire et le siècle à accepter la vérité.
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« Jean Grange, mon ami, me disait quelqu'un J'autre jour, vous parlez
'bien peu du Pape dans l' Ouvrier.

-C'est bien vrai tout de même, répondis-je, pourtant ce n'est pas faute
de l'aimer beaucoup.

-Alors parlez-on.
-c'est qule. . .
-Jean Grange, mon ami, vous cherchez des prétextes.
-Pourquoi, par exemple, ne parleiriez-vous pas de linfaillibilité, une

question qui a fait tant dle bruit ! et sur laquelle tant de chrétiens et mnême
de bons catholiques n'ont que odes notions fàusses, inexactes, incomplètes
ou peu précises?

-Que mue proposez-vous là ? Vous ne savez (oniC pas que Pinfaillibilité
c'est dle la théologic de la savante et de la fine ? Il faut avoir lu doe rros
livres latins pour mettre son nez là-dedans. Comment voullez-vous qu'un
pauvre faiseur d'almanachs s'aventure sur un pareil terrain ?

-Allons ! Jean Grange, ne faites pas lo modeste. Tont le monde sait
bien que vous n'êtes pas un puits dle science ; mais vous savez votre cat6-
chisme, et même un peu plus. Je crois, sans vous surfaire, que vous
pouvez, pour les lecteurs de P' 0:wrier, éclaircir cette question et m8me
P'égayer.

-Vous êtes un flatteur. Je vais essayer.
Et voilà pourquoi, cher lecteur, vous lisez aujourd'hui dans l' Oturier

P'Infaillibilité du Pape.
Première observation. L'infaillibilité n'est pas l'impeccabilité, comme

certaines personnes le croient. Le concile du Vatican n'a pas défini que
les Papes ne pouvaient pas tomber dans le péché: il a d6fini qu'ils ne
pouvaient pas tomber dans Perreur : ce qui est bien différent. Au milieu
de la foule cles saints qui ont illustré la chaire de Romre, l'histoire nous
montre trois ou quatre Papes qui ont commis des fautes :elle n'en montre
aucun qui ait enseigné le mensonge et l'hérésie.

Si dlone vous rencontrez un brave homme qui, pour combattre le dogme
de Vinfaillbilitê. vous parle dVAexandre V[ et de sa vie peu exemplaire,
dites-lui le plus honnêtement possible qu'il ne comprend pas le premier
mot de la qostiLn dont il parle.

Jésus-Christ a promis à Pierre et à ses successeurs qu'ils ne conduiraient
jamais 'E glise dans le chemin de l'erreur ; il ne leur a point promis qu'il
seraient exempts des faiblesses humaines. Le sacrement de pénitence a
été établi pour les Papes comme pour les simples fidòles. Pie IX, tout
saint qu'il est, a un confesseur qui lui donne l'absolution.

Il faucdrait bien aussi réfléchir un peu, et ne pas faire dire à PEglise des
Choses qu'elle n'a pas même pensdes.

Après l'entréc clos Piémontais à Rome et le départ des zouaves ponti-
ficaux, un monsieur m'aborda en disant: " Et bien ! et votre Pape qui
était infaillible i "

Ce libre-penseur s'imaginait qu'infaillible voula'it dire invincible.
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Je suis convaincu qu'à la mort de Pie IX il se trouvera quelque inno-
cent qui s'écrira: " Vous voyez bien que ces Papes ne sont pas plus
infaillible que les autres hommes !

Seconde observation. Il ne faut pas s'imaginer qu'en enseignant que
le Pape est infaillible, le concile du Vatican ait voulu dire que la moindre
parole tombée (le la bouche du Pape est un verset d'Evangile, ou une
bulle ou un bref.

Parce que le Souverain Pontife aura dit on regardnnt les nuages "Il
pleuvra demain," ce n'est pas une' raison pour qu'il doive pleuvoir. Pie
IX peut se tromper en faisant une addition et une division aussi bien que
vous et moi. Il n'est infaillible ni en histoire, ni en géographie, ni en
chimie, ni en physique.

Il y a plus. Supposez un pape qui écrive un livre, meme un livre de
thiéologie, il est possible à la rigueur qu'il se trompe, parce qu'alrs il ne
parle pas comme chef de l'Eglise, ex cathedrd, mais comme docteur par-
ticulier et simple théologien.

Ce dernier cas est à peu près chimérique, et je ne crois pas que le bon.
Dieu permette jamais qu'il y ait la plus légère erreur dans un livre com-
posé par un Pape ; mais enfin il reste que le Pape n'est pas infaillible en
qualité d'auteur et d'écrivain.

Qu'est-ce donc, direz-vous, que l'infaillibilité ?
C'est limpossibilité où est le Pape de tomber dans l'erreur toutes les

fois qn'il s'adresse à PEglise pour lui enseigner une vérité dogmatique ou
une vérité morale.

Je ne donne pas cette définition comme parfaite ; mais je la crois suffi-
sanment exacte.

Martin Luther, u moine allemand que vous connaissez au moins de
nom, trouva joli de dire un beau jour qu'il n'y avait que deux sacrements.

Le Pape Léon X Ini répondit, dans une bulle adressée à toute l'Eglise
Vous faites erreur, [rère Martin : il y a eu sept sacrements avant vous,

et il y on aura sept après vous. Cela ne dépend ni de vous ni de moi,
mais de Jésus-Christ, qui l'a réglé ainsi une fois pour toutes."

Non-seulement Léon X ne se trompa pas, mais il ne pouvait pas se-
tromper.

Ces Allemands ont toujours fait des leurs. Figurez-vous qu'il existe à
Munich, on Ravière, un théologien nommé Dollingor, qui s'entend avec
Guillaume, Bismarck et les autres contre l'Eglise et la France. Il paraît
que ce vieux n'aurait pas été fâiclé de changer son bonnet de docteur
contre une mitre d'évêque ou même un chapeau die cardinal. Pour une
raison ou pour une autre on lui a dit : Gardez votre bonnet ! ça l'a rendu
furieux, et, depuis quelques années, il divague et déraille à faire pitié.

Notre Saint-Père le Pape Pie IX s'est donné la peine de condamner
ses erreurs et ses hérésies. Impossible qu'il se trompât: l'infaillibilité
l'en empêchait.

Il me semble qu, ainsi limité, expliqué et éclairci, le dogme de l'infail-
libilité du chef de l'Eglise n'est ni invraisemblable, ni monstrueux, ni
absurde, ainsi que c prétendent des gens fixés sur ces matières, comme
moi à conduire le char du soleil.

Sans doute Pinfaillibilité est un mystère, mais les mystères abondent
dans notre religion. Admettre la sainte Trinité, l'Incarnation, 'Eucharistie,
et rejetter l'infaillibilité sous prétexte que c'est une vérité incompréhen-
sible, ce n'est pas le fait d'un esprit logique et réfléchi.
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Je ne crains mâmîe pas de dire que l'infaillibilité du Pape est plus
acceptable et moins 6tonnante que l'infaillibilit6 de l'Eglise, telle que
lentendaient les anciens gallicans. Pour que les mille evêques catholiques
ne se trompent pas, il faut que le Saint-Esprit les éclaire tous. Dame ! il
a plut8t fait d'en éclairer, un seul, le Pape.

Est-ce qu'il n'est pas plus commode de faire jouer juste un instrument
que de diriger tout un orchestre ?

Le dogme de l'infaillibilité n'est pas, dit-on, dans le Credo. Il y a tant
de choses qui ne sont pas dans le Credo et qu'on est obligé de croire. Le
Credo est un résnmé, un abrégé, et les r6sums, les abrégés, ne contien-
nent que l'essentiel. Il n'est pas question non plus, dans le Symbole des
apetres, de la confession, de 'Eucharistie, de PExtrême-Onction: s'ea-
suit-il qu'un catholique ne doit pas croire à ces trois sacrements ?

L'infaillibilité est contenue dans le Credo inpieuement, c'est-à-dire
comme la fleur est contenue dans son germe, la conséquence dans son prin-
cipes, le rayon dans son foyer, le. filet d'eau dans sa source.

Ce Sont là de pures chicanes !
Savez-vous quels sont les adversaires du dogme proclamé par le Concile

du Vatican ? Ce sont deux ou trois douzaines de prêtres ambitieux, vani-
teux, mécontents, ou brouillons ; parmi les laïques, des libres-penseurs,
des socialistes, des incrédules, qui, rejettant Jésus-Christ, n'ont pas de
raison pour admettre Finfaillibilité de son Vicaire. Le reste se compose
d'ignorants qui jurent par leur journal, ou acceptent les décisions du café
et du cabaret.

Autorité pour autorité, est-ce que vous n'aimez pas mieux, cher
lecteur, vons en rapporter en fait de religion à un concile góndral qu'à la
théologie du Siècle, de ' Opinion nationale, des Debats, ou aux sentiments
dle MÏM. Dœllinger, Loyson et Michaud ?

Toujours l'Eglise a cru à l'infaillibilité du Pape ; seulement ça et là, en
France particulièrement, une opinion appelde le gallicanisme avait entouré
d'ombre et de nuages cette vérité catholique : le Concile du Vatican a
dissipé ces ombres et chassé ces nuages. Qu'il soit béni pour ce bien "ait.

Nos remerciments bien sincères pour les Rapports divers, les comptes-
rendus, le IBudget, etc.: etc., qui nous soit adressés d'Ottawa des Bureaux
de la Puissance.



a Niai 872.-Ciqa ieme Aiiversaire de la Fondation de
la j!ropagastionI de In1 Foi.-Mademuoiselle Jaricot.

La Propagation de la Foi fut fondée à Lyon, le 3 mai 1822, par Made-
inoiselle Pauline Jaricot. Cette pieuse fille naquit au commencement de
ce siècle, et eut pour père un négociant de Lyon, et pour mèrc un-, femme
chrétienne qui consacra tous ses soins à lui donner une éducation reli-
gicuse. Pauline répondit par sa piété aux instructions et aux bons exemples
qu'elle reçut, et consacra -à Dieu toutes les dispositions de son esprit et de
son coeur. Douée d'une imagination vive et brillante et d'une grande

pénétration d'esprit, elle publia, à îâge de quatorze ou quinze ans, un
petit ouvrage cde piété qui respire l'amour céleste dont elle était cmberasée.
On le soun.it à un vicaire général de Lyon d'une science consommée.
Non-seulement ce prudent ecclésiastique n'y trouva rien à reprendre, mais
il le loua en disant qu'il ne fallait pas s'étonner de voir une jeune enfant
tracer des règles pour la vie spirituelle, attendu que dans les communautés
religicuses c'était quelquefois la plus jeune et la dernière des soeurs con-
versOs qui réglait, au son de la cloche, les exercices des vierges cousa-
crées à Dieu. Il était à craindre que ces hommages si précoces ne lui
devinssent nuisibles à un âge si tendre et si susceptible des impressions cde
l'amour-propre ; mais ce que Dieu garde est bien gardé, et il ménagea (e
bonne heure à sa jeune servante des contradictions qui furent un salutaire
préservatif contre les dangers de l'orgueil, réservant de plus grandes
épreuves et de plus grandes humiliations pour l'ge où se développent
successivement tontes les forces de 'âme, à l'école de Jésus crucifié.

P aline Jaricot eut toujours pour notre divin Rédempteur un ardent
amour, qui s'alimentait au brasier de la fréquente communion. Elle était
tourmentée du désir de le faire connaître, et de le faire aimer cie toutes
les créatures, et d'accroître, parmi les nations infidèles, le nombre de ses
véritables adorateurs ; mais dans l'impuissance où elle '6tait de porter la
hunière du saint Evangile parmi les peuples qui sont assis dans la région
(le l'ombre de la mort,. elle s'occupa sérieusement de procurer aux hommes
apostoliques les secours dont ils avaient besoin pour se transporter dans les
régions lointaines, et se soutenir dans un ministre où ils ne rencontraient
que des privations, et bien souvent le martyr pour terminer leurs travaux.
Elle fut retenue pendant longtemps par les difficultés immenses qui s'oppo-
saient à la réalisation cde son entreprise. D'un caté, sa fortune était de
beaucoup insuffisante, et de l'autre, le nombre dos ouvriers évangéliques
était si grand, les besoins des missions si étendus, que les ressources de la
Congrégation de la Propagande de lome 6taient devenues impuissantes le
soutenir. Pleine die ces pensées, elle commença une correspondance avec
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son frère, M. Philéas Jaricot, qui s'était rendu au s6minaire de Saint-
Sulpice de Paris pour se préparer aux saints ordres, et qui, comme sa
pieuse scour, était dévoré du zèle des âmes. Elle lui fit un tableau saisis-
sant de la détresse des missionnaires, au milieu de leurs travaux incessants,
elle lui communiqua ses désirs pour les secourir, et se plaignit souvent de
son impuissance . mais il est écrit qu'une foi vive transporte les montagnes.
Elle conçut alors la pensée de proposer une association où chaque membre
donnerait un sou par semaine pour venir au secours des missionnaires qui
travaillent à la conversion des peuples infldòèles.

Dieu bénit ce projet, qu'il avait lui-même inspiré. D'honorables et fer-
vents Lyonnais s'emparèrent de la proposition de leur jeune compatriote
et tâchèrent de la rendre féconde on la généralisant dans la cité clos
martyrs. Mais le démon, qui en prévoyait les heureuses conséquences,
suscita contre cette oeuvre, dès son origine, une de ces traverses qui sem-
blaient de nature à Panéantir. Un homme d'une rare habileté, et étranger
à la France, vint alors à Lyon où il se disait envoyé par Mgr. Dubourg,
dvêque de la Louisiane, pour les intérêts des missions étrangeres. Plein
d'adresse et d'insinuation, il se mit cn rapport avec les hommes honorables
et religieux de Lyon, qui le considérèrent comme un envoyé de la Provi-
dence pour développer lcouvre conçue par Mademoiselle Jaricot. Il orga-
nisa, de la manière la plus habile, une commission et une direction entre
les mains de laquelle devaient être déposées les diverses sommes offertes
par les fidèles. Quoiqu'il inspirât certaines inquiétudes i quelques amis de
Mademoiselle Jaricot, il était accompagné d'une telle confiance auprès des
hommes les plus prudents et les plus sages, qu'ils durent garder le silence
sur leurs pensées, parce que probablement elles n'eussent pas 2té partagées
s'ils les eussent manifestées. De Lyon, cet étranger se rendit à Paris, ouù
son faste et ses dépenses excitèrent de justes soupçons. Malheureusement
on avait déposé entre ses mains, à Lyon et ailleurs, des dons considérables
et dont il n'a jamais rendu compte, lorsqu'une lettre de Mgr. Dubourg
dévoila ses artifices et son improbité. On ne put rien obtenir des trésors
qui lui avaient été confils, et il fallut garder le silence sur ces indignes
manSuvres pour ne pas compromettre une ouvre heureusement établie, et
qui devait être d'un si grand secours pour les missions lointaines. Les
dirceteurs de loeuvre prirent dès lors les plus sages mesures pour la mettre
à l'abri de toutes les ruses de la supercherie et de la cupidité. Le coupable
ne profita pas longtemps dos fruits de son iniquité : au bout CIe quelques
mois, quoiqu'il fût dans la force de Pge et qu'il jouit de la santé la plus
florissante, il alla rendre compte au souverain jugo de ses forfaits et de ses
injustices. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis l'aunée 1822 jusqu'à
sa mort, qui arriva en 1862, Mademoiselle Jaricot se tint constamment
dans l'ombre. Pendant quarante ans. elle vit l'couvre de la Propagation de
la Foi grandir successivement et opérer des prodiges d'assistance en faveur
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des missions étrangères, sans jamais chercher à faire valoir sa qualité de
fondatrice. Il parait même qu'on alla jusqu'à lui contester ce titre. Et
qu'ayant 6prouvé de grands revers de fortune, sur la fin de sa carrière,
elle fut dólaissée par ceux-là mame qui devaient, ce semble, lui accorder
le plus de commisération. M. Villecourt, qui, à cette époque, était aumi..
nier en chef de l'hôpital général de Lyon et qui devint évêque de la
Rochelle et cardinal de la sainte Eglise romaine, nous parle en termes
très-nergiques, des tribulations qu'elle éprouva à ce sujet. " Dieu, dit-il,
a permis que des hommes pleins d'honneur et de vertu se soient tromp63
sur son compte.

I Nous étions à Lyon quand fut établie I'ceuvre à jamais mémorable de
la Propagation de la Foi. Nous en avons connu les premiers éléments et
la plus incontestable source. Les premiers éléments, c'est Mademoiselle
Marie.Pauline Jaricot qui les a fournis ; ce(te source incontestable, nous ne
craignons pas d'assurer que c'est la même dein:dselle. Des hommes hono-
rables, nous le reconnaissons, ont prêt6 le concours de leur zèle à la culture
de ce grain de s6nevé, qui devait devenir un grand arbre ; Dieu a béni
leurs travaux et les bénit tous les jours ; mais ils ne sauraient trouver
mauvais que nous rendions témoignage à ce que nous avons vu de nos yeux
et touché de nos mains."

Mademoiselle Jaricot s'occnnait fort peul que son nom fut oublié. Elle
savait que son témoin, son rémunérateur, était dans le ciel ; et l'Evangile
lui avait appris que le Père céleste, qui voit la bonne ouvre opérée on
secret, la récompenserait d'une manière éclatante au jour de la rétribution
gé1nérale.

Dix ans après la fondation de l'couvre de la Propagation de la Foi,
Mademoiselle Jaricot, animée du plus grand zèle pour le culte de Marie,
réfléchissait sur les moyens de l'augmenter et de l'étendre parmi les fidèles
elle considéra que rien ne serait plus efficace pour atteindre ce but que de
réveiller la dévotion au saint Rosaire, que saint Dominique avait établie
avec tant de succès il y a plus de six cents ans. Et comme pour l'oeuvre
de la Propagation de la Foi, elle avait réduit à la plus smplle expression
le secours qu'elle voulait faire adopter aisément parmi les fidèles, en le
fixant à un son par semaine. de même elle voulut partager le Rosaire entre
quinze associés, donner à chacun une dizaine à dire et un mystère à né-
diter, et dle cette manière, la récitation du rosaire en entier avait lieu tous
les jours, et ne devenait onéreuse à personne.

La dévotion lu Rosaire vivant eut le sort de la Propagation de la Foi
et s'étendit rapidement dans Lyon et dans les villes voisines : elle arriva
bientOt à Paris.

Dans peu de temps elle ont acquis une importance sufisante pour
mériter d'être soumise à l'approbation dle Rome.

Le Pape Grugoire XVI accueillit avec d'autant plus de faveur la pensée
de Mademoiselle Jaricot, qu'il s'estimait heureux d'avoir cette occasion
de lui témoigner sa reconnaissance pour l'important service qu'elle avait
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rendu à 'Eglise, dans la fondation de 'ouvre si sainte de la Propagation.
de la Foi. Aussi, par une bulle en date du 27 janvier 1832, il approuva.
la pratique du Rosaire vivant en l'enrichissant de nombreuses indulgences,.
et donna à l'association le cardinal Louis Lambruschini pour protecteur.

A partir de ce jour il s'établit une correspondance très-suivie entre le
cardinal Lambruschini et la pieuse fondatrice qui lui soumettait les détails
de la preiòre organisation de ses Suvres.

Lorsqu'on connaît Mademoiselle Jaricot, il ne faut pas être surpris que
tout, dans son langage, respire le plus profond respect et l'obéissance la
plus parfaite à l'égard du Père commun des fidèles et du cardinal Lara-
bruschini ; mais en lisant les réponses de ce dernier, on est surtout frappé
de la bonté toute paternelle avec laquelle elles lui sont adressées, soit que
Son Eminence lui parle de la part du Saint-Père, soit qu'elle écrive en:
son propre nom. On ne peut s'empêcher de reconnaître, dans dc pareils
égards, le souvenir toujours vivant d'une autre couvre que le Saint-Siége
a regardée comme un des plus grands services rendus à l'Eglise.

Lorsque Mademoiselle Jaricot eut organisé les deux oeuvres admirables
qu'elle avait fondées: la Propagation de la Foi, pour porter des secours
aux missions, et le Rosaire vivant, pour introduire la dévotion parmi le
peuple fidèle, Dieu voulut la faire passer par de cruelles infirmités et de
terribles tribulations pour achever de purifier cette grande ame et de lui
faire amasser, en lui donnant sa croix, clos mérites immenses pour le ciel
voilà pourquoi il envoya à sa fidèle servante une cruelle maladie que ne
purent adoucir toutes les ressources de l'art et que l'on finit par juger
incurable. Elle fut prise d'un rhumatisme général et tout son corps fut
réduit à une impuissance absolue ; elle fut soumise aux douleurs les plus
cuisantes. Elle se résigna d'abord avec une grande humilité, reçut ces.
souffriances en expiation de ses péchés et adora la volonté de Dieu, qui
envoie. comme il lui plaît, les fléaux et les consolations.

C'était le temps ou l'on publiait partout les prodiges dC sainte Philo-
mène, vierge martyre, dont le corps fut trouvé dans le cimetière de Pris-
cilla et fut cédé à l'église do Mugnano, du diocèse CIe ole, dans le,
i'oyaume de Naples. LIs miracles que l'on racontait de la jeune thau-
maturge réveillèrent dans l'âme 'de Mademoisell Jaricot la foi la plus
vive, et quoiqu'elle fut dans l'impuissance absolue de se remuer et de
faire un seul pas, elle ont cependant le courage de se faire transporter de
Lyon à Rome ; elle y fut présentée à Grégoire XVI, qui admira son intré-
pide confiance et lui donna sa bénédiction apostolique. De toutes parts,
des prières ferventes s'élevaient vers le ciel en faveur de la chère malade ;
mais, en la voyant si percluse, personne n'osait sa permettre sa guérison.
Elle seule n'en douta pas un instant. Elle se fit transporter à Magnano,
auprès des reliques de sainte Philomène ; elle l'invoqua avec cette foi vive
qui soulève les montagnes et elle en fut récompensée par une guerson.
aussi subite quo parfhite. Elle revint, pleine de santé, se jeter de nou-
veau aux pieds du père commun des fidèles, qui fut ravi de la grâce
signalée accordée à la pieuse fondatrice le la Propagation de la Foi er du
Rosaire vivant.

Son Eminence le cardinal Villecourt termine cette notice en disant
" Je devais ce témoignage à une âme toujours fidèle à Dieu. Je l'avais
connue dès sa première jeunesse, et j'ai été à même d'admirer ses vertus,
qui ne se sont jamais démenties jusqu'à sa mort, arrivée à Lyon le G
janvier, 1862."
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Nous sommes heureux de saluer l'inauguration de ce nouveau Sanctuaire

de Nazareth qui est la merveille do l'Art de Montréal, acclamc et

admirée par tous.
Nous nous r6jouissons de ce grand succès au nom de l'art religieux qui

a trouvé là une magnifique occasion de faire connaître ses prodigos et ses
trésors on cotte terre encore nouvelle, mais qui se d6veloppe si rapidement.

Nous nous on r6jouissons aussi pouîr la splendeur de notre grande ville,
appelée à un si brillant avenir, et qui a su faire, aussi largo que possible,
la part de la bénédiction religieuse.

Nous félicitons aussi de tout cSur PArtiste modeste et plein de génie,
qui a enfin pu conquérir ce renom qu'il méritait si justement, et qui i'aura
tardé que pour être plus glorieux et plus impérissable. Plusieurs fois
déjà nos lecteurs ont pi apprécier la distinction de cet esprit d'élite dans
les dilTérentes publications, qui ont paru dans l'Echo ou dans d'autres
Revue.9, publications qui, toutes, montraient dos qualités si rares et si
élevées. Mais l'Artiste, au milieu de tous ces travaux, n'oubliait pas sa
vocation ; il étudiait, développait chaque jour sa science et ses admirables
aptitudes, et il nous a apparu tout-à-coup avec ces différentes qualités do
dessinateur, d'ordonnateur et de puissant coloriste dont l'ensemble est
indispensable à ce grand art de la peinture murale.

Montréal grandit tous les jours; il se couvre d'édifices remarquables et
de monuments imposants ; combien donc est-il heureux qu'il se rencontre
un Mdaître et un initiateur dans le champ de l'art qui peut embellir la
grande Cité, et montrer la voie à tant de vocations distinguécs que renferme
une population déjà nombreuse et si bien douée. Nous publions aujour-
dl'bui le compte-rendu de cette séance donné par la iliincrve.

La séance annoncée pour linauguration de la Chapelle de Nazare.li,
a cu lion le 20 Avril, avec le plus grand succès.

On a contemplé une nouvelle merveille dans la ville de Montréal. E le
est due a zèle infatigable de M. le Curé de la paroisse de Notre-Dame
M. iousselot, et combien lui en a-t-on su gré, on voyant avec quelle
Ma.gIificence il dote des couvres, qui ont besoin de plus d'un attrait, pour
attirer à leur secours toutes les âImes charitables et compatissantes.

Nous ne pouvons qu'applaudir à cette manière si intelligente dO faire le
bien ; il faut savoir faire aimer les bonnes Couvres, il faut savoir les faire
aimer à tous. Si nous n'avions pour les soutenir que ceux qui se con-
duisent par les principes .du spiritualisme pur, nous concevrions de legi-
times inquiétudes pour l'avenir des meilleures institutions.
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Mdais l'Eglise a toujours appelù à son secours la science, l'éc1 loqec
l'harmonie, et enfin les arts proprement( dits. Nous n'avoas done qu'à
rendre grâce à M. le Curé de Notre-)ame, d'(te guidé dans Son désir
de faire le bien, de manière à se faire aimer de tous, et de le rendre acces-
ible à tous, aussi bien aux âmes désintéressées qui voIt à Dieu, tout

droit, sans secours extérieui, qu'à ces esprits cultivés, qui aiment à voir
tous les dons de Dieu, lui rendre un si digne et si légitime hommagr.
Après avoir rendu justice à celui qui a, paýrmi nous, l'initiative de tant de
ces belles choses, passons à l'examen de l'4uvre en elle-mnme .

Vers sept heures et demie, la foule s'empressait à lentrée de la Cha-
pelle de Nazareth, qui était complètement illuminée. Nous savons quo
Feffet a été cherché par M. le peintre Bourassa, principalement pour le
jour et à la clarté du jour, où ont lieu surtout les principaux ollices. Mais
telle est la beauté du style de la décoration par la peinture, que peniet n
était magnifique et présentait un spectacle charmant d'inattendu, d'éclut
et de fraîcheur.

Rien que la vue de l'entrée de la Chalelle est splendide. Toutes ces
colonnes aux chapiteaux d'or, toutLs ces arcades et ces nervures se
croissant et se sillonnant de toutes parts, font de l'église commne un
immense berceau de feuillages, aux tiges, aux fleurs et aux fruits d'or.

Tous les lignes dorées qui s'élancent, retombent, reviennent sur elles.
mêmes, se croisent en mille sens, comme des gerbes étincelantes d'un feu
d'artifices, produisent un effet d'un éclat et d'une douceur extraordinaires.
Les couleurs, les clairs des parties planes, l'Wet mat des grisail les nO
servent qu'à faire ressortir l'éclat des parties métalliques.

L'effet général est parfaitement réussi. Il est d'une grande h1:armonmie,
ce qui est un but si difficile à atteindre lorsque l'on cmploie les diWiïrentes
couleurs et que Von sort des données de la grisaille, ce qui ne veut pnas
dire que nous n'aimions aussi les grisailles.

Il y a donc à l'entrée même un ensemble qui frappe et qui plinit; font,
comme dans un concert, parle à l'âme avec harmonic, avec douceur. avec
cette unité qui est si belle dans la variété. Nous rcvielrons sur ret teWl

Nous signalerons encore un mérite de cet aspet géunral. Otre Ilihar-
monie et lensemble, il y a une juste et habile subordination de in déeorl.
tion aux lignes de lédifice, ce qui est si importan t c mi conslerable.

L'artiste a conduit les lignes suivant le champ qui lui étai donné, il em
a fait ressortir les qualités. il er a dissimulé souvent avec bea ucup01111 di,
succès les diLiculcés. c'est ce que doit hlire ut pintre qui et, suinna
M. Viollet Leduc, un vrai magicien ; il s'ect conftrmu aux trodiens ds
grands artistes décorateurs des bells époques d1 rit jusqu'u \ VI
siècle. Son oeuvre habille véritablemnent la chapello q'elle doeere epunue
une tapissene, respectant les dispositions dl Parchuteture, et sanc ou
déranger les aplotnbs. De cette manière, les 5ubassmnt (lt pluis d uu.
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-portance et de gravité, les arcades ont plus d'élan et de délicatesse. Ceci
est la véritable pointure dócorative, qui ne fait pas oublier complètement

le monument qu'elle décore.
¯Et de là vient l'entente indispensable qui doit exister entre l'architecte

et le peintre. L'architecte consulte, avant tout, les intentions du peintre et

doit etre au courant des ressources et des conditions de la peinture ; et
aussi de son côté le peintre, comme M. Bourassa l'a fait si bien en cette
circonstance, doit chercher non pas à détruire, mais à faire valoir les lignes
et les dispositions principales du monument, pour lequel on sait qu'on a une
forte part à faire au talent de Parchitecte M. Bourgeau.

Après ces premières observations, nous avons examiné les détails prin-
cipaux. L'église forme une nef i plafond plat, soutenue par une galerie
supportée par des colonnes. Il y a donc une nef avec bas côtés surmontéo
de galeries; les bas cOtés sont décorés de panneaux, des saints occupent
ces panneaux environnés d'encadrement dorés d'un effet harmonieux; les
plafonds des deux étages des galeries sont d'un effet très-heureux, et
variés entre eux de couleurs et de dispositions. Ily a symétrie, sans répé-
tition, ce qui est d'une si grande nécessité dans la décoration, à moins de
tomber dans le défaut si désagréable et fatidieux de la monotonie. Chacun
des panneaux est au moins de deux couleurs, l'un d'une teinte rose, l'autre
<'une teinte bleuâtro qui s'accorde si bien avec l'autre et la fait ressortir.

Les arcades viennent se réunir dans la voûte et vont encadrer trois
panneaux, représentant des circonstances principales de l'enfance du
Sauveur : la pauvreté, les épreuves, l'exil, le travail pénible et caché,
Yoilà ce que nous rappelle la voûte. Au-delà, nous pouvons contempler le
sanctuaire, avec une large coupole à fond d'or, où nous voyons au sommet
N. S. Sous les traits du bon Pasteur. Il est accompagné des quatre évan-
eélistes. Au-dessous d'eux l'on voit six anges portant les.insignes de la
Passion, et tout s'accorde très-bien avec un autel bizantin très-brillamment
peint et doré.

L'édifice, dans l'ensemble et les détails, fait le plus grand honneur à
M. Bourassa. Les divisions sont excellentes, les détails sont bien étudiés,
bien exécutés, l'ensemble est des plus agréables et plaît à tous. Enfin,
en fait de décorations, nous avons vu rarement une nef aussi consi-
dérable, où les conditions du dessin et de l'agrément des couleurs ont été
aussi complètement observées.

Quant au choix heureux des sujets, et à l'esprit religieux qui règne on
toute cette chapelle, nous ne pouvons mieux fire que dle citer les points
principaux de l'excellente description que nous a domîéic M. Martineau, ce
que nous ferons dans un autre article. Nous avons remarqué surtout l'ex-
pression religieuse de tous les personnages N. S. est véritablement le
divin et doux maître que nous révèle l'Evangile; rien de plus noble et de
plus aimable que son attitude et ses traits devant les deux aveugles et
devant les petits enfants.
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Ste. Catherine a l'expression pure et calme d'une hme unie à Dieu.
'St. Louis, St. François de Salles, St. Vincent de Paul, St. François-
Xavior, St. Jean de la Croix, etc., ne se rapportent pas complètement aux
vrais types que nous ne connaissons d'ailleurs qu'assez imparfaitement;
mais ils ont une expression et une onction qui plaisent à l'âme, et la pr-
disposent au recueillement et à la prière. Le peintre, sans doute, ne doit
pas faire abstraction des types de la beauté si merveilleusement formulée
par l'art grec, mais il doit, comme on l'a dit, baptiser l'art grec on lui
donnant l'expression si noble et si pure de la foi et des saintes vertus
chrétiennes. Nous trouvons qu'il a bien réussi.

Après l'entrée de Mgr. Pinsonnault et de plusieurs MM. du clergé de
Moutréal, la séance a commencé avec les jeunes enfuits arrachés à tant
de malheurs et réservés à tant de soins et de sollicitude dans ce sanctuaire
admirable de la Charité. Nous avons entendu de jeunes aveugles chanter,
jouer de difl'rents instruments, dialoguer et lire avec un goût que l'on ne
trouve que bien rarement parmi des enfants du mone âge qui n'ont aucune

Et si ces jeunes enfants et ces jeunes filles sont arrivés en peu de temps
à de tels résultats, que ne doit-on pas espérer de la perfection d'une 6du-
cation dont ils nous ont montró si bien les admirables commencements ?

Dans un prochain article nous parlerons des Soeurs qui ont ainsi préparé
les enfants et qui se sont données à cette ouvre avec le plus grand dévoue-
ment. Leur nom est déjà gravé en caractères ineffaçables dans le cour de
tous les affligés do Montréal.

A la suite de ces exercices, M. Bourassa a fait une lecture sur l'impor-
tance de la peinture murale que nous nous proposons d'analyser dans un
No. suivant pour ne pas dépasser les limites d'un article ordinaire. Nous
exposerons ces admirables théories de l'enseignement religieux par l'art,
et nous conclurons le tout en donnant aussi quelqu'idée de la charmante
description de M. Martineau sur l'explication morale et religieuse de cette
belle décoration.

Montréal a donc un sanctuaire de plus, et un sanctuaire vraiment digne
le la Ste. Vierge. Aucun peintre encore dans la ville n'avait été appelé
à exécuter une oeuvre aussi considérable, en y consacrant toutes les
ressources de la peinture décorative.

En cette ouvre, M. Bourassa s'est révélé comme un maître, il a étudié,
il a réussi de manière à montrer ce qu'il pouvait faire. Il n'a pas craint
d'v consacrer un temps considérable, quoique ce fut plus onéreux pour lui;
nais il a voulu conduire son ouvre à toute la perfection qu'elle lui semblait
réclamer. Ainsi il a conquis plus d'un avantage en perfectionnant son
ouvre il a perfectionné son propre talent, il lui a donné son développement,
il s'est rendu compte par lui-même de toutes les ressources de son art ; il
peut maintenant entreprendre avec foi et confiance toute couvre si considlé-
rable qu'elle soit, en pouvant prévoir ce qu'il peut attendre de son génic
naturel, et ensuite ce qu'il doit demander à la tradition et aux enseigne-
ments des siècles. Enri par l'esprit de foi et de désintéressement qui a
présidé à toute cette oeuvre, il a assuré sur lui et sur ses chers enfants si
nobles, qu'il aime si tendrement, un renom et une bén6diction qui valent
bien des trésors on ce monde.



liloia.stere du Precieux-San; et I. Leour

C'est avec bonheur que nous publions la note suivante, et nous faisons
les voeux les plus ardents pour que l'appel du digne et vénéré curé de
Notre-Dame de St. Hyacinthe, soit favorablement entendu dans tout Le
Canada.

" Depuis le retour du printemps, les travaux de construction se poursui.
vent avec une grande activité au Monastère du Précieux-Sang. Les murs
de fondation construits en pierre, l'antomnc dernier, et hauts de 8 à 9

pieds, sont déjà surmniiés de 15 à 1G pieds, de beaux mars cn brique,
dans lesiuels des ouvertures on forme architecturale annoncent aux
passants la future clapelle, le futur pèlerinage tant désiré par toutes les
mies pieuses de cette localité et du pays en grénéral. Pas moins de 20

ouvriers animent chaque jour, le chantier de leur ardente activité.
Messire Ed. Lecours, curé de Notre-Dame de St. Hyacinthe, se déyoue

comme toujours à l'avancement des travaux, et si les souscriptions atten.-
dues ne font pas défaut, il espère terminer l'extérieur de la bâtisse pour
cet automne. Messire Lecours fait l'impossible pour assurer le succès de
cette grande et pieuse entreprise. Il met à contribution sa santé, ses
ressources, son crtdit. Malgré les souscriptions génléruses qui oat cou-
ronné ses appels, il a été forcé de s'endetter d'au moins $0,000 ; cette
somme, ainsi que les souscriptions déjà reçues, seront néanmoins insuffi-
sintes pour compléter les travaux tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Seul.,
l'intérieur devra coâter $8,000 à 19,000.

Messire Lecours compte done de nouveau sur la charité des fidèles, pour
éviter les embarras financiers dans lesquels il se trouverait, si de nouvelles
souscriptions ne venaient l'aider au plus tot. Les avantages spirituels
qu'on devra retirer, en contribuant au succès de cette ouvre, sont déjà
connus ; il n'est pas permis à un homme de foi d'hésiter à faire un léger
sacrifice pour s'assurer ces avantages, qui consistent principalement on ce
que ceux qui enverront la ftible somme de 30 sous à messire Lecours,
auront leurs noms inscrits sous le maître-autel, et de plus auront part à
toutes les messes qui se. diront à l'avenir dans la chapelle on construction,
ainsi qu'aux prières de la comuinnauté.

M. Lecours a déjà reçu des témoignages de la plus vive sympathic de
la part des fidèles, et spécialcment dos membres du clergé ; il leur a témoi-
gêé publiqueornent sa reconnaissance.

Nous osons nous tlatter qu'avant peu de jours, il sera encore consoló
par (le nouveaux actes de générosit6.

-L. *
Le mémorial nécrologique prp ré pour ce numéro, le départ de la

Sour Lapointe pour la Rivière McKenzie, etc., sont forcément renvoyés
au numéro suivant.

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer que l'Eau miraculeuse de
Notre-Dame de Lourdes tant désirée et attendue depuis si longtemps
nous est enfin arrivée.


